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Les exemplaires voulus par la loi ont 
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faits ceux non signés de moi. 

Je fais paraître cet ouvrage en même 
tems en allemand au „Berliner Ldteratur 
Comptoir'.' 
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VISITE AU! BOURREAU DE PARIS- DÎNERS A NEUIIAY. 

y!» *»*».«!*.;:•* 'm '• > ? * !; . h *‘>l 

Les ancêtres du bourreau actuel de Paris 
exercent de père en fils depuis plils de deux 
-cents arts cette tristë fonction, qui autrefois 
'jouissait de prérogatives curieuses dont Sanï- 
«on , lç fils (de l’exécuteur de Louis XVI, rafla 
parlé plusieurs fois comme de droits bien in- 
justement abolis à la Révolution de J79.?.° ! 

-’i „ Ceix était d’autant plus inique,* 1 ’ disait 

froidement Samson, „que c'est au moment où 
nous ne suffisions plus à la besogne, qu’on 
diminuait nos émoluments. Les appointements, 
fixés avant 1793 à seize mille livres, n’avaient 
pas encore remplacé les anciens produits, préle- 
vés sur les marchés à notre profit,* et plus le sort 
des autres conditions s’améliore, plus la nôtre 

* Les valets du bourreau alors percevaient pour lui cet 
impôt, et souvent ils avaient des rixes avec les paysans , ve- 
nant apporter leurs denrées aux marchés, et c'est l’origine du 
proverbe: iusoleut comme un valet de bourreau. 
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CHAPITRE 1. 


devient précaire." „Il est vrai,” continuait Sam- 
son, „que depuis l’invention de la machine * 
notre ouvrage est moins désagréable , car , 
lorsqu’il fallait rompre, rouer, écartelcr, déca- 
piter avec le glaive d’un seul coup, ce qui ne 
réussissait pas toujours, nous avions besoin 
d’une grande attention. On nous a retiré un 
tiers de nos honoraires, et chaque jour, par 
les efforts des philanthropes, on ne cesse de 
menacer notre existence, en pariant continu- 
ellement de l’abolition de la peine de mort. 
Je vous assure, Monsieur Appert, que ce se- 
rait un grand malheur que de retrancher cette 
peine du Code, car les gens qui nous passent 
par les mains, ne reviendraient jamais au bien, 
si on leur laissait la vie.“ 

Une autre fois Samson me dit: „Ï1 est ar- 
rivé à mon grand-père une anecdote, qui vous 
intéressera peut-être, je vais vous la conter. 
Un jour de grande pluie un monsieur bien 
couvert, d’une figure distinguée, s’était réfugié 
sous notre porte- cochère. Mon grand-père 
lui offrit d’entrer se reposer, en attendant que 
le ruisseau, qui battait les deux murs de la 
rue, lui permit de continuer son chemin ou 

* H appelait ainsi la guillotine dont il ne prononçait ja- 
mais le nom, je ne sais pourquoi. 
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«de pouvoir trouver une voiture. Ge monsieur 
accepta; une fois dans ia maison, il dit à mon 
-père : „,,Je serais charmé; Monsieur, de savoir 
à qui je dois cette hospitalité.* 1 " „„ Monsieur, 
je* suis l’exécuteur des hautes oeuvres, tout à 
votre service, si j’en étais capable ." 4 «Vous sa- 
véz^“ Continuait mon interioctrteur, „qn on a des 
peéjtogé* sut nous, eh bien! ce monsieur eut 
-éui 1 «contraire l’air fort content de causer avec 
mon grand-père, et lui dit: ««Monsieur, puisque 
!è hasard me conduit chez vous, je serais cu- 
rieux de voir lés instruments des divers sup- 
plices ." 4 ,,„ Avec grand plaisir, Monsieur," “ et 
ils montèrent dans le cabinet qui les réunissait. 
L’étranger se faisait expliquer l’usage de chacun 
«t les souffrances qu’on éprouvait. Arrivé au 
long glaive; dont je vous ai parlé en dînant 
chez vous, l etranger dit: „„Ma foi, Monsieur, 
si je devais mourir par une exécution, je choi- 
sirais cette arme."" 

Le tems se remit au beau, et le visitenr 
ee retira, en remerciant mon grand-père et en 
promettant de le revoir. Quelque tems après 
cette visite M r . le marquis de Lally était con- 
damné à avoir la tète tranchée par le glaive. 
Mon grand-père, lorsqu’il se rendit pour l'exé- 
cution de cet arrêt, eut la douleur de recon- 

1 * 
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naître le monsieur, qui l’avait visité et qui lui 
dit avec calme et courage: „„ Monsieur, lorsque 
je vous ai vu dans votre maison, je ne m’at- 
tendais pas, qu’en regardant vos instruments, 
je fixais mon choix sur celui qui devait m uter 
la vie, je suis à vos ordres.““ Mon grand-père 
fut très -ému et n’obéit à la loi qu’avec la plus 
vive douleur intérieure, et c’est alors qu il mit 
une remarque au côté qui servit à cette mal- 
heureuse exécution “ 

1 1 

Lord Durham et lord Ellice, ministre de 
la guerre d’Angleterre, vinrent avec mon digue 
ami Bowiing, me visiter quai d’Orsay, pour 
prendre un jour, alin de nous rendre chez Sam- 
son , qui avait offert de mouler la guillôliiie 
pour ces messieurs. J’allai donc prévenir l’fcxtt- 
cuteur que le samedi suivant nous viendrions 
le prendre. Comme c’était la première fois que 
j’entrais dans sa maison (située rue des ma- 
rais), il fut enchanté de me bien recevoir. ->. 

Madame Samson avait ouvert la porte, et 
lorsqu’elle apprit mon nom, elle m’adressa les 
plus affectueux compliments et appela vite son 
mari qui, en me voyant, s’empressa de retirer 
le bonnet de coton , couvrant sa large et haute 
tête chauve. Il me reçut avec un respect, une 
déférence embarassés et voulut absolument me 
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faire asseoir dans son fauteuil, ce qui, je l’a- 
voue, ne me séduisait pas du tout; encore un 
préjugé. Je remarquais les gravures pieuses 
qui entouraient son cabinet, j’entendais toucher 
sur un piano l’air de la Muette (c’était sa pe- 
tite fille), je pensais à tous les malheureux que 
Samson avait exécutés, je voyais avec horreur 
ce glaive à deux tranchants, marqué par deux 
fils, dont l’un rappelait l’exécution de M r . de 
Lally, l’autre celle du chevalier de la Barre, 
j’étais impressionné, pensif, lorsque Samson 
me dit: «Monsieur, le fauteuil, sur lequel vous 
êtes assis, appartient depuis bien long-tems à 
notre famille, mon père et les siens y tenaient 
beaucoup' et s’en servaient toujours." Je ne 
sais pourquoi , mais involontairement je me 
levai de suite de ce fauteuil, et pris congé de 
M r . Samson. 

* Le samedi suivant, lord Durham vint me 
chercher dans sa voiture, (où se trouvait son 
neveu, héritier, je crois, de son immense for- 
tune et de son nom,) mais il avait parlé à tant 
d'Anglais de notre visite à la rue des marais, 
qu’une foule de carosses nous suivirent, comme 
si nous allions à un enterrement. Lord Dur- 
ham me demandait en route, s’il ne serait pas 
possible d’acheter un mouton pour le faire 
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guillotiner. Je lui répondis, que cela donnerait 
lieu avec raison à de sévères critiques, et il 
n’insista pas. Arrivé rue des marais, voyant 
que nous étions au moins cinquante personnes, 
j’entrai seul chez le bourreau. Il était en grande 
toilette noire, et il nous conduisit sur le bord 
du canal St. Martin, chez le peintre, gardien 
du fatal instrument. Là, le caractère anglais 
eut l’occasion de se montrer tel qu’il est, cha- 
cun voulait toucher au couprct, aux panniers, 
se mettre sur la planche, qui tient le corps 
lorsqu’on le fait bousculer, pour que la tête se 
trouve juste dans la lucarne qui l'enferme et 
la place au-dessous du terrible couteau. Sam- 
son avait fait monter entièrement et repeindre 
la guillotine, et des bottes de paille servirent 
à démontrer la terrible puissance du coupret. 

Vidocq aidait Samson et son fils dans leurs 
explications, qui m’inspiraient la plus vive 
répugnance, mais lord Durham, lord Eliice, 
Bowring et tous les autres assistants y trou- 
vèrent un spectacle, qui les intéressa beaucoup. 

Je quittai Samson, en abandonnant l’im- 
mense cortège, moins lord Durham qui voulut 
me reconduire chez moi , au quai d’Orsay. 
J’engageai, sur la prière de plusieurs amis, 
Samson à dîner pour le samedi suivant, et en 
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acceptant il osa ajouter bien timidement: „Mon 
fils, qui me remplace souvent dans mes fonc- 
tions, serait bien heureux d’avoir le même 
honneur." «Comment donc, M r . Samson, ame- 
nez-le, j’en serai fort aise," répondis-je. 

II y eut deux réunions à ma villa de Neuilly, 
où assistaient à dîner MM rs . de Balzac, Alexan- 
dre Dumas, Fourrier et son zélé disciple et 
continuateur Victor Considérant, Harel, le phré- 
nologue, le docteur Chapelain, représentant le 
magnétisme, Vidocq, Samson et son fils, Ca- 
simir Broussais, mon cher docteur et ami, etc. 
Le dernier dîné fut fait par le cuisinier Gil- 
lard, sur lequel on lira peut-être avec intérêt 
quelques détails. 

Gillard, qui se nommait lui- même l’élève 
de la nature, croyait être destiné à la poésie , 1 
et malgré les sages avis de Béranger, il aban- 
donnait son talent d’excellent cuisinier, pour 
courir bien infructueusement à la glaire du 
Parnasse. Il fit connaissance d’un autre ama- 
teur de vers de sa force à peu près, et alors 
une- liaison s’établit entre eux. Gillard allait 
souvent visiter la servante de Madame Dupuy- 
tren et proposa à son ami Lemoine, d’y mon-' 
ter un soir ensemble. L’honnête Gillard ne 
pouvait avoir le moindre plaisir, sans le faire 
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partager à son ami le versificateur , en sorte 
qu’ils se quittaient rarement. Un jour deux 
assassins se présentent chez M mc . Dupuytren, 
tuent sa servante, volent et se sauvent. Le 
lendemain toute la police est sur pied, on prend 
dans la maison le signalement des hommes que 
recevait cette malheureuse en arrière de sa 
maîtresse , et par suite des mauvais antécédents 
de Lemoine, qui avait déjà été condamné, 
on l’arrête. D’un antre côté on arrête aussi 
Gillard, qui de suite, et croyant à la probité 
de son ami, le désigne comme étant venu ef- 
fectivement avec lui chez M me . Dupuytren. 
Alors des perquisitions, faites chez Lemoine, 
le désignent, à n’en pas douter, pour l’un des 
assassins, et, comme cela arrive malheureuse- 
ment à la police de tous les pays, des pré-> 
somptions s’élèvent contre Gillard, qui d’ail- 
leurs dans ses interrogatoires fait toujours le 
plus grand éloge de son ami. Ils sont ren- 
voyés devant une cour d’assises, Lemoine est 
condamné à mort, et Gillard à cinq ans comme 
non révélateur. 11 n’a manqué qu’une voix, 
pour qu’il subit le même sort que son meilleur 
ami, aussi innocent que lui -même. 

Je visitai à Bicétre, pe!u de jour avant son 
exécution, le malheureux Lemoine dans sont 
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cachot, et d’après ses confidences appuyées de 
preuves j’ai acquis la certitude, "que Gillard 
était innocent. Lemoine, en pleurant amère- 
ment, me dit: '^Monsieur 1 / jé suis un grand 
coupable, laissez-moi mourir, mais sauvez Gil- 
lard, c’est le plus loyal, le plus honnête liomme, 
jamais son coeur n’eût consenti à un crime, 
et je le connaissais trop bien pour le lui con- 
seiller." 1 b •' ■' -i ••• -e 

Gillard de son côté me disait: «Monsieur, 
empêchez mon ami d’être exécuté, Lemoine 
n’a pas commis ce crime abominable, quant & 
moi je veux partager son sort ou avoir mon» 
entière liberté, il n’y a pas là de demi -culpa- 
bilité." Le directeur de Bicêtre, l’estimable Monr 
sieur Becquerel , que j’aimais malgré sa brus- 
querie apparente, habitué autant que moi, à 
juger le caractère, les passions et les moéurs' 
des détenus, me disait au greffe ce même 
jour avec émotion: «Sauvez Gillard, laissez 
mourir Lemoine, je vous en prie, secondez mes; 
démarches pour le pauvre innocent." 

Jetais également convaincu, mais le lende-» 
main de cette visite un homme que je conq 
naissais (et qui depuis vit honnêtement dans 1 
un pays étranger) vint m’avouer, qu’il était le 
complice de Lemoine, et qu’avant de quitter- 
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la France, pour se sauver du même sort, il me 
demandait en grâce d’obtenir la liberté de Gilr 
Lard. Certain alors de ce lait, j’osai en parler 
au Roi qui eut l’extrême bonté de rendre im- 
médiatement la liberté à Gillard, en ajoutant 
à cette grâce un secours de trois cents francs. 

Lemoine, quelques heures avant de mourir 
sur l’échaufaud , m’écrivit encore la lettre que 
je mets sous les yeux du lecteur. 

«Monsieur Appert. 

D’après la permission, que vous eûtes la 
bonté de me donner ce matin, j’ai l'honneur 
de vous transmettre une lettre adressée à Mon- 
sieur le procureur général. Je désire, Monsieur, 
que vous daigniez eu prendre connaissance, 
avant de la lui remettre; ce sera une satisfac- 
tion pour moi, que vous puissiez connaître le 
fond die ma pensée. Je vous le répète, Mon- 
sieur, les hommes m’ont condamné à une mort 
glorieuse pour moi, mais ils ont méconnu la 
probité dans. Gillard.. Si j’avais été dans le cas 
de commettre un assassinat ou un vol, certes 
ce n’est pas l’honnête Gilford qui s’y serait 
prêté; la pensée me fait horreur, lui qui la 
premier m’a fait arrêter. Je vous laisse à 
penser, si c’esd là la conduite d’un complice? 
Je le connais depuis quinze ans et depuis 
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quinze ans, je le jure sur mon sang qui va 
couler, Gillard est un honnête homme. , 
Il me reste, Monsieur, à vous implorer en 
sa faveur; quant à moi je ne désire qu’à mou- 
rir. Le dernier pas qu’on me fait faire sur la, 
terre sera le premier vers le ciel. 

Je me considérerai comme heureux si j’ai 
le bonheur de vous voir pendant ma longue 
agonie. Ah! Monsieur, vous êtes si boni si 
humain! 

Agréez l’assurance du profond respect aveq 
lequel j’ai l’honneur d’être 

votre reconnaissant serviteur. 

Lemoine <. ..{ 

On voit par cette histoire amibien il faut, 
se mettre en garde contre les impressions qui 
prennent leur apparence de réalité dans (fcg 
probabilités. ,\ •i- i •. ... 

U, Ainsi, «u revenant au dîner dont il s’agit* 
j’avais à ma table le hourreau qui eût été ap- 
pelé à trancher la tête de l’innocent Giliard 
qui était ce jour là notre cuisinier. Tous les, 
convives, touchés de ce récit, m’engagèrent à 
le faire venir au dessert prendre le café avec 
nous, pour lui témoigner notre certitude sur sa 
uon-culpabilité. U lut si sensible à en signe d’in- 
térêt, que ses larmes couleront avec abondance. 
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Les deux bourreaux paraissaient stupéfaits 
et semblaient, en regardant Gillard, craindre 
d’avoir déjà exécuté des innocents. 

Balzac, Alexandre Dumas furent très -spi- 
rituels dans leur conversation avec Vidocq et 
les Samson: on questionna le fils sur la sen- 
sation qu’il éprouvait, en remplissant son triste 
ministère. „Je suis tout chagrin répondit-il, 
„ lorsqu’on me prévient, et j’aime bien quand 
la chose est finie, mais que voulez -vous, c’est 
notre devoir, ce sont de grands scélérats; mon 
père, pour les pauvres jeunes gens de la Ro- 
chelle, si jeunes, si intéressants, coupables seu- 
lement de s’étre laissés entraîner, a été comme 
moi -même bien désolé !“ 

La réunion de Fourrier, Considérant, Cha- 
pelain, etc., fut beaucoup plus sérieuse. Four- 
rier surtout, que j’aurais écouté avec tant d’at- 
tention sur son système, parla peu et avait 
l’air de souffrir intérieurement. Après le dîner 
lé docteur Chapelain expliqua sa croyance au 
magnétisme, endormit un de ces messieurs dont 
lès réponses furent vraiment extraordinaires. 
Le magnétisme en effet est encore une science 
dans l’enfance comme la phrénologie, mais cer- 
tainement il existe des faits d’une certaine im- 
portance pour les observateurs. 
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\ idocq, par la célébrité de son nom mérite 
bien une mention particulière dans ces souve- 
nirs écrits à la hâte, mais comme je l’ai promis 
dans mou Voyage en Prusse avec une entière 
indépendance et une stricte exactitude. 

Né à Arras vingt ans environ avant la 
Révolution de 17Ü3, Vidocq qui ne , se plaisait 
pas beaucoup dans lelat de boulanger qu'exer- 
çait son père, quitta la maison de ses pareils 
de bonne heure. Il devint militaire,, lit les 
premières campagnes de la République sous le 
général Dumouriez, et c’est pour revenir dans 
ses foyers, après quelques tours de jeunesse, 
qu'il fabriqua un passeport qui le lit condam- 
ner aux fers. Emprisonné à Bicètre, de mau- 
vaises connaissances le circonvinrent et son 
imagination ardente, sa rare intelligence, sa 
force physique, le besoin d’une activité extra- 
ordinaire firent de Vidocq un jeune homme 
audacieux, entreprenant, bambocheur, léger et 
peut-être un peu trop débauché. Il s’évada 
et proposa, si l’on voulait lui donner sa grâce 
entière, de rendre d’importants services à la 
police qui à cette époque était encore dans 
l’enfance, lorsqu’il s’agissait des grands criminels. 
Le chancelier, duc Pasquier, alors préfet de 
police, reconnut les qualités supérieures de 
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Vidocq, la grâce fut accordée, et une police, 
qu’on appela la bonde ù Vidocq fut créée à la 
préfecture de Paris. 

On sait par ses écrits, combien ses rap- 
ports avec les criminels rendirent de services 
à la société, et tout en déplorant l’obligation 
d’employer des voleurs, pour en surveiller ou 
arrêter d’autres, je reconnais que souvent le 
résultat de cette police est plus efficace que 
celui de celle, que font d’autres personnes dont 
au reste la moralité n’offbe guère plus de 
garanties. C’est d’ailleurs là le point difficile 
tle la police secrète, car dans son organisation 
actuelle, quel est l'honnête homme qui con- 
sentirait à en faire partie! 

Vidocq est certainement l'homme de police 
le plus capable, qu’on puisse trouver, mais pour 
obtenir le développement complet de son intelli- 
gence, il faut que ceux qui commandent lui 
accordent confiance et considération. Son ca- 
ractère est franc et humain, et j’ai de lui un 
grand nombre de lettres qui toutes sont écrites 
pour des bonnes oeuvres , des bienfaits, qu’il 
sollicitait pour d’honnêtes et indigents ménages. 
Souvent même il secourait de sa bourse, en 
attendant mes réponses. Vidocq avait fondé 
à St. Mandé-Vincennes une papeterie, pour y 
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occuper spécialement des libérés, mais le gou- 
vernement qui ne protège rien de ce qui ne 
sort pas du cerveau des bureaux, loin de l’ai- 
der, regarda cet établissement avec jalousie, et 
Vidocq, pas plus que moi au château de Ré- 
melüng, n’a pu soutenir son utile projet. Il 
créa ensuite un cabinet d’agence d’affaires, pas- 
sage Vivienne, où chaque banquier, com- 
merçant, étranger pouvait aller* prendre des 
renseignements sur les personnes qui se pré- 
sentaient pour conclure des marchés, offrir 
des effets à l’escompte, pour un abonnement 
de vingt francs par an. Ceux qui avaient 
été volés, et à Paris il y en a toujours une 
grande quantité, allaient trouver Vidocq qui pour 
un prix raisonnable finissait par faire resti- 
tuer l’objet dérobé. Mais là encore Vidocq 
excitait la jalousie de la police officielle, qui ne 
retrouvait presque jamais les voleurs dénoncés 
à sa vigilance, tandis que lui, par sa petite es- 
couade privée, en manquait peu. On lui ftt 
un procès, il fut mis en prison, et enfin une 
jugement le rendit à la liberté et à son cabi- 
net qui prospère plus que jamais. 

Vidocq est amateur de tableaux, et sa ga- 
lerie n’est pas sans valeur, il devrait avoir une 
belle fortune, mais pour ses propres intérêts, 
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son intelligence et sa prudence lui font défaut, 
en sorte qu'il a beaucoup de créances, mais 
peu d’argeht. Je sais mille traits du bon coeur 
de cet homme si extraordinaire; en voici: un 
qui m’est parfaitement, connu. On lui donne 
un billet de trois cents francs à escompter, il 
voit l’endossement d’un personne estimable, mais 
qu’une trop grande faiblesse à obliger place 
dàns la plus lâcheuse position, il sait que mal- 
gré sa probité, elle ne pourrait rembourser, si 
le signataire ne payait pas, ce qui arrivé el- 
fecth eiuent à l’échéance. Alors après le protêt 
prescrit par la loi, Vidocq écrit à cette per- 
sonne la lettre la plus polie; on lui exprime 
le regret de né pouvoir rembourser, et Vidocq 
cbsse toute poursuite et reste très-affectionné 
et dévoué à celui que tout autre maintenant 
déchire, accuse, calomnie, parceque la fortune 
ne lui a pas été fidèle. 

Le dernier ouvrage de Vidocq, les mys- 
tères de Paris, est un tableau de moeurs mal- 
heureusement très-exact, et je me souviens 
d’avoir vu son principal héros, Salvador, au 
bagne, où il me conta secrètement les histoires 
les plus inconcevables. 

J’ai voulu visiter avec Vidocq, un mardi 
gras, les cabarets de la Cour tille et vraiment 
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malgré tout ce que j’avais déjà vu, jamais un 
spectacle aussi crapuleux ne s’était présenté à 
mes yeux. 

Nous allâmes au sauvage , au grand vain- 
queur , chez les Denoyers , etc. Pour entrer dans 
l’une de ces tavernes, il fallut acheter chacun, 
Vidocq, mon valet de chambre et moi, un mor- 
ceau de veau et une bouteille de vin, et porter 
cela nous-mêmes dans le salon , qui était rempli 
de la plus mauvaise compagnie. Des voleurs, des 
filles publiques de tous les âges, des enfants, 
qui jouaient aux cartes, et dont l’ivresse était 
complète, faisaient de cette réunion la plus dé- 
goûtante société. Plusieurs voleurs et voleuses 
vinrent se mettre près de nous, en disant à 
Vidocq: „Eh bien! papa Jules, comment ça 
va-t-il, il y a long-teins, n’est-ce pas, que nous 
nous connaissons, venez donc boire un coup 
avec les amis, vous savez bien que, malgré que 
vous nous avez fait mettre si souvent dedans, 
nous vous aimons bien, quand nous sommes 
dehors.* 4 Les danses indécentes, les propos de 
ces bals, pour lesquels l’indigent engage tout ce 
qu’il possède, offrent à l’observateur des moeurs 
de la populace, plus d’un grave sujet de mé- 
ditation, pour moi j’avais le coeur gros de voir 
ni. 2 
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encore des pauvres gens vivre dans une si 
basse et si dégradante orgie. 

Ce n’est pas le malheureux (pii est coupable 
de cette humiliante décadence de 1 homme, c est 
aux gouvernements, à la société, dite distinguée, 
qu’appartient le devoir d’amener par l’instruction 
et une bonne éducation populaire surtout, la ré- 
forme morale des classes du peuple; ce n’est 
pas celui qui souffre d’une plaie qui mérite 
le blâme , c’est le médecin qui pourrait guérir 
le malade et qui ne s’en occupe pas. Les 
grands, les riches, les privilégiés de l’intelli- 
gence n’ont pas tous ces avantages, sans devoir 
payer une redevance aux moins heureux, c’est 
la dime sociale, l'impôt le plus sacré qui doi- 
vent répandre dans les masses les bonnes le- 
çons, les exemples du bien et de l’humanité. La 
misère, les infortunes, l’ignorance ne sont pas 
le partage égoïste d’une partie des hommes, cha- 
cun doit en porter sa part ; si ce n est par lui- 
méme, c’est au moins pour alléger le fardeau de 
son voisin, comme les trésors de la fortune ne 
sont le patrimoine que d'un petit nombre, qu a la 
condition expresse, qu’ils veillent sur les souf- 
frances du prochain, pour en adoucir les ri- 
gueurs. Tout dans cette vie est pour l’avantage 
de tous, personne n’est excepté de la santé, 
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de la maladie,' de la mort, chacun, n’importe 
sa race, sa patrie, sa couleur, a un égal droit 
à la lumière du soleil, au repos de la nuit, 
à la nourriture utile au corps , de même 
aussi, suivant cet exemple de la nature divine, 
tout être humain a aussi droit à la subsistance 
intellectuelle, qui est la nourriture de l’âme, 
du coeur et de l’esprit; sans cela il n’y aurait 
pas de justice providentielle, et après toutes les 
merveilles que nous pouvons contempler sans 
relâche, cette supposition est inadmissible. 

Souvenez-vous donc, présomptueux de tous 
les rangs, de toutes les conditions, qu’on ne 
possède jamais que les peines pour soi seul, 
qu’il faut les supporter avec résignation et pa- 
tience, mais que tout ce qui est en notre pou- 
voir, capable d’être utile aux autres, doit leur 
être fidèlement distribué, alors vous n'aurez 
plus cette populace, qui est une honte plus 
pour vous encore que pour elle. Encouragez 
les caisses d’épargne pour l’ouvrier laborieux, 
laissez les hôpitaux qui existent, n’en formez 
pas de nouveaux, habituez l’artisan à compter 
sur ses économies, pour soulager sa vieillesse, 
mais pour arriver à ce but concevez bien, qu’il 
faut que votre sollicitude soit éclairée, pater- 
nelle et bienfaisante; occupez-vous surtout de 

2 * 
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la plus tendre enfance, reprenez l’édifice du 
mal par sa base, et vous bâtirez solidement, et 
à l’inverse des monuments ordinaires, que le 
teins détruit, le vôtre augmentera de force et 
de durée à mesure que les courses du soleil 
lui donneront un jour de plus de progrès, de 
gloire, et de succès. 

Samson, dont Lord Durham avait été fort 
content, fut de son côté reconnaissant de la po- 
litesse de cette illustre seigneurie, et dans l’in- 
tention de lui être agréable, il m’offrit les vê- 
tements, que porteraient les condamnés à mort, 
dont les procès feraient du bruit. C’est ainsi 
que j'ai eu long-teins les redingotes de Fiesclh, 
de Lacenaire et d'Alibaud lors de leur exécu- 
tion. C’était l’un des valets de Samson qui 
m’apportait ces habits et je lui remettais quinze 
francs à chaque cadeau pour le dédommager, 
ces tristes vêtements étant leur profit. 

Les alliances des exécuteurs des hautes oeu- 
vres en France, comme celles des grands se 
font toujours de puissance à puissance, en sorte 
que c’est une aristocratie, que les révolutions 
élèvent en même-tems qu’elles détruisent les 
autres. Ainsi la famille Samson est parente 
avec l’exécuteur de Versailles; celui-ci avec le 
bourreau de Lyon, ce sont des familles, que 
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les mariages lient comme leurs fonctions les 
séparent du reste de la société. 

Cependant le préjugé n’est plus aussi uni- 
versel, car une place de ce genre devient- elle 
vacante, dans la même journée le ministre re- 
çoit des centaines de pétitions, et les parents 
du défunt ne manquent pas, d’en appeler aux 
droits du sang. Comme il est extrêmement 
rare que les fils de bourreaux puissent s’éta- 
blir convenablement dans une autre position 
beaucoup de gens croient, que la loi force le 
fils à succéder au père; c'est une erreur, mais 
l’intérêt est assez fort pour faire accepter 
toujours cet héritage. 

J'ai reçu souvent plusieurs pétitions de très- 
honnêtes personnes, qui me priaient de les recom- 
mander, pour qu’ils obtinssent la préférence 
sur le grand nombre des postulants. 

La vie privée de la famille Samson est cu- 
rieuse. C’est encore le bon vieux tems du Ma- 
rais, le dîner à une heure, le goûté à cinq 
et le souper à huit heures, puis après la petite 
partie de piquet, toujours en famille, bien en- 
tendu. L’exécuteur actuel a deux jolies de- 
moiselles, qu’il élève bien; elles sont musi- 
ciennes et paraissent avoir une bonne éduca- 
tion, mais très -probablement elles épouseront 
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des fils de bourreaux de grandes villes, car 
elles auront un peu de fortune, leurs parents 
ayant été économes et fort prudents pour le 
placement de leurs épargnes. 

Au sujet de ces mariages je me souviens, 
que Vidocq me contait qu’on lit courir le bruit 
qu’il avait une fille à marier, et que, le sup- 
posant très -riche et sans d’autres entants, une 
loule de prétendants à devenir son gendre, se 
présentèrent dans la même semaine, et parmi 
eux se trouvaient des fils d’excellentes et ho- 
norables familles, mais sans fortune. Y idocq 
qui n’a jamais eu d’héritiers riait beaucoup de 
cet empressement à solliciter l’honneur de s’al- 
lier à lui. 




mmü 



< VÇ> 


** 

■ ' • 



* 4{- •■«*»*! 



> .«vV- 3l 


■ * .« jr t 1 ' a» % . 

~*t" , -- A * ' •• >; J *•••• v 



. 


Digitizid by 


wFt . 

CHAPITRE H. 

M » . - * j - 1 - » *t ) , 

QUELQUES HOMMES POLITIQUES. 

Le vieux comte de Ségur, pair de France, 
ancien grand-maître des cérémonies sous l’Em- 
pire, demeurait dans les derniers tems de sa 
vie rue Duphot, et souvent il avait la bonté de 
m’engager à dîner tète à tête avec lui. Son in- 
struction immense, la gracieuseté de son acceuil, 
ses manières aimables et nobles en même tems, 
les intéressantes anecdotes historiques semées 
dans sa conversation, le récit de tous les évé- 
nements dont il avait été l’un des acteurs ou 
au moins auditeur, les personnages illustres 
de son tems qu’il peignait d’une si parfaite res- 
semblance, tout ce qu’il contait de l’Empereur, 
de ses voyages, de la corn' impériale, rendaient 
Monsieur de Ségur le vieillard le plus curieux, 
et l’on ne pouvait s’empêcher de le respecter 
et de l’aimer à la fois. Son secrétaire, Monsieur 
M . . ., m’avait donné pour mon journal des 
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prisons un bon article contre la prostitution 
publique (les rues île Paris, et voulant origina- 
lement appliquer ses principes, il alla un soir 
dans une de ces maisons, choisit la lille qu’il 
crut la moins corrompue, l’emmena, se lit 
conduire chez ses parents et la leur demanda 
en mariage. Cette singulière alliance se conclut, 
M r . M . . . comblait sa femme de bons pro- 
cédés, lui témoignait la plus vive affection. La 
première aimée de mariage se passa bien, ce 
brave homme venait me conter son bonheur, 
dont cependant il n’osait pas faire confidence à 
M r . deSégur; mais ces bien heureux jours d’essai 
d’une généreuse moralité ne devaient pas durer. 
Madame M . . . reprit ses mauvaises inspira- 
tions, eut de dangereuses fréquentations, ne 
voulut plus soigner son ménage ni le pauvre et 
trop confiant philanthrope. Une séparation scan- 
daleuse fut indispensable et je n’ai plus en- 
tendu parler de M r . M . . ., qui, je le crains 
bien, se sera suicidé ou est mort de chagrin. 

J’allais dans le même tems diner souvent 
chez M r . Ternaux, place des \ictoires dans 
l’hiver et à St. Oûin l’été. Ce célèbre et si 
excellent manufacturier, député et président de 
notre société d’instruction élémentaire, s’occu- 
pait beaucoup des prisons, des orphelins, des 
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écoles, en sorte qu’il encourageait mes efforts 
avec une bonté toute particulière. Ses réunions 
fort intéressantes conservaient un cachet libé- 
ral où les sommités de cette opinion étaient re- 
présentées. MM”, le général Foy, Casimir Pé- 
rier, B. Constant, Manuel, le baron Louis, Du- 
pin, Etienne, y venaient souvent, et pour mon 
âge et mon désir d’observer, de m'instruire, ces 
assemblées m'offraient plus d’un motif de cu- 
riosité et de reconnaissance envers M r . Ternaux. 
Cet homme respectable, d’un caractère très-géné- 
reux, aimait à soutenir et encourager toutes les in- 
stitutions, destinées au peuple. Il disait souvent: 
^L’instruction doit être la soeur ainée de l’in- 
dustrie, elle la guide, lui donne de bons avis, 
de précieux enseignements.“ L’esprit de Monsieur 
Ternaux était droit, simple et juste; son juge- 
ment loyal, intelligent et modeste; ses vues ne 
manquaient pas d élévation, de sagesse et tou- 
jours nobles et indépendantes elles le plaçaient 
continuellement à la tète des fondations popu- 
laires et de progrès. M‘. Ternaux, en un mot, 
était le véritable ami du peuple, ses bienfaits 
soulageaient le présent et tendaient toujours 
à moraliser l'avenir des classes laborieuses. 

M r . le baron de Gérando fut, comme Mr. 
Ternaux, le constant appui de mes voyages et 
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des publications dont ils étaient l’objet; je ne 
puis assez honorer sa mémoire et dire que ses 
conseils, ses encouragements furent pour ma 
carrière d’une bien heureuse influence. M r . de 
Gérando, comme les Allemands, pensait avec 
suite aux réformes, utiles à l’élévation du ca- 
ractère et des moeurs des masses. L’enseigne- 
ment mutuel lui doit en France une grande 
partie de ses premiers progrès, et cet homme, 
si érudit philosophe, conseiller d’Etat, ami 
de tous les hommes illustres , Français et 
des autres Nations, accablé de travaux pour 
les ministères, ne dédaignait pas d’écrire lui- 
méme de longues et bienveillantes lettres aux 
jeunes gens, envoyés dans les départements 
pour propager cette méthode. J’ai conservé 
avec autant de respect que de soin ses nom- 
breuses et si bonnes lettres, qui, lors de mon 
séjour dans le département du Nord, m’inspi- 
raient l’expérience, que me refusait ma jeu- 
nesse. Je trouvais dans cette correspondance, 
d’un ami plutôt que d’un haut fonctionnaire, 
une raison, une persévérance, une émulation, 
qui rendaient tous mes devoirs agréables à rem- 
plir. J’étais honoré de tels suffrages, et pour 
rien au monde je n’eusse voulu m’en rendre in- 
digne. C’est au baron de Gérando, que j’ai 
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dû l'honneur d’étre compris dans la liste des 
premières médailles d’argent accordées par la 
société de l’enseignement mutuel aux fonda- 
teurs des nouvelles écoles. Les hospices, les 
sourds -muets, les salles d’asile, les Monts-de- 
piété, les caisses d epargue comptaient ce vé- 
ritable philanthrope au premier rang de leurs 
bienfaiteurs. 

Le comte Alexandre de Laborde, comme 
M r . de Gérando, s’est beaucoup occupé de ces 
établissements et des prisons, et nous fûmes 
chargés ensemble par le maréchal Gouvion St. 
Cyr de l’organisation de lecole régimentaire 
de la caserne Babyloue. A la Révolution de 
Juillet M r . Alex, de Laborde paya de sa per- 
sonne, et nous aurons occasion d’en parler 
dans les derniers chapitres relatifs à l’ouvrage 
de M r . L. Blanc. Ecrivain spirituel, causeur 
aimable, ayant un coeur excellent, d’une obli- 
geance trop facile, d’une distraction continuelle, 
d’une grande faiblesse dans les relations ordi- 
naires, M r . de Laborde, réunissait à ces qua- 
lités, à ces défauts une bizarrie, nuisible à sa 
fortune, quelquefois à sa considération, mais 
malgré tout on retrouvait sans cesse comme 
dominatrices de cet excellent homme, la bonté, 
l’amour du bien et du progrès. 




28 .«• CUAWTRE II. - * / 

Lorsque j’ai été emprisonné à la Force, il 
fut le seul parmi les personnes haut placées 
qui ne désapprouva pas ce que les meilleurs 
appelaient mon impardonnable étourderie, et il 
m’adressa plusieurs lettres dans ma prison, qui 
me lirent alors un grand plaisir. 

Le vénérable et si respecté duc de Doudeau- 
ville, fut aussi l’un de mes premiers et plus 
affectueux protecteurs. C’est à son hôtel, rue 
de Y areime, que se réunissait le comité, chargé 
de reconnaître les capacités de ceux qui de- 
vaient aller, sous le patronage de la société de 
Paris, propager la méthode dite de Lancastre, 
et depuis nommée enseignement mutuel. M r . de 
Larochelaucould de Doudeauville n’avait rien 
de la morgue des grands seigneurs d’autrefois; 
d'une sincère piété, d’une noble simplicité, 
d’un esprit élevé et supérieur sans être 
brillant orateur, Monsieur de Doudeauville en- 
traînait à ses convictions. On voyait que la 
vérité, les vertus sociales, le bien-être de tou- 
tes les classes, l’avancement du progrès rai- 
sonnable des institutions, composaient tous ses 
désirs, excitaient toutes ses sympathies. Ce re- 
spectable protecteur de mes premiers efforts 
m’aivait souvent écrit de sa main, et ses lettres, que 
j’ai conservé précieusement, sont aillant de pa- 
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ges d’un généreux coeur, d’un homme vérita- 
blement ami de l’instruction du peuple. On 
parle souvent contre l’ancienne noblesse, et moi 
même j’ai déploré plus d’une lois ses aveugles 
prétentions, mais si les parvenues étaient l’ob- 
jet aussi particulier de notre examen, assuré- 
ment ils réuniraient encore plus de sujets de 
sévères critiques. Quant à M r . le duc de Dou- 
deauville, il se faisait vénérer, respecter et ai- 
mer à la fois. Lorsque le Roi Charles X le 
fit directeur général des postes, puis ministre de 
sa maison, il n’accepta que par obéissance ces 
hautes fonctions, aussi donna-t-il de suite et 
noblement sa démission le jour où sa franche 
et loyale conviction fut contre le système po- 
litique du cabinet. Une telle détermination, 
d’un homme aussi vertueux, aussi religieuse- 
ment honnête eût dû ouvrir les yeux du Roi; 
car c’était la fidelité, le dévouement, le désin- 
téressement qui présentaient la lumière, pour 
éclairer et sauver la couronne. 

Le duc Mathieu de Montmorency ine rece- 
vait souvent aussi, (à son hôtel de la rue St. 
Dominique) et ses conseils, sa protection me 
furent très -utiles dans ce tems. Partisan de 
l’enseignement mutuel, quoique d’une grande 
piété, ami de l’instruction de la jeunesse in- 
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digente, ce noble duc lut par son nom sur- 
tout une preuve de l’injustice des attaques dont 
cette méthode était l’objet de la part, non pas 
de ses ennemis, mais bien de ceux qui sous 
le prétexte de la religion voulaient laisser le 
peuple dans l’ignorance. 

M r . de Montmorency, à la Révolution de 
1793 jeune et de bonne foi, crut que le mo- 
ment était venu pour la noblesse ancienne de 
suivre le mouvement des esprits, et il renonça 
le premier à ses armes, ce que sous les Bour- 
bons après leur rentrée en France, on ne lui 
pardonnait pas. Cependant la pureté de la vie, 
des pensées du premier baron Chrétien, son 
nom toujours illustre le firent appeler au ministère 
des affaires étrangères, puis après à succéder 
à M r . de Rivière comme gouverneur du duc 
de Bordeaux. M r . de Montmorency avait le 
coeur généreux, l’esprit avancé, et ses senti- 
ments religieux ne l’empêchaient pas d 'être to- 
lérant, d’aimer le progrès des sages réformes, 
de désirer l’amélioration des classes malheu- 
reuses. Cet homme de bien eût été certaine- 
ment un précieux conseiller pour le duc de 
Bordeaux, mais la mort le frappa subitement 
à Saint-Thomas d’Aquin au moment, où il venait 
de communier un vendredi saint. 
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J’ai vu souvent aussi dans le même tems 
son parent, le duc de Laval de Montmorency, 
ambassadeur de France près la cour de Rome. 
C’était un vieillard bien conservé, ayant de 
bonnes intentions, mais peut-être d’un esprit 
trop droit, trop honnête pour être diplomate 
à cette époque et près cette cour surtout, où 
bien rarement on est franc et sincère. 

Je ne suis fort heureusement pas ambas- 
sadeur, mais il me semble, que c’est une an- 
cienne et stupide erreur de croire, que la 
dissimulation, l’hypocrisie, le mensonge soient 
de bons moyens , pour remplir cette haute mis- 
sion à l’avantage de sa Nation. Je comprends 
bien, que dans certaines circonstances il ne 
faut pas dire tout ce qu’on pense à un gou- 
vernement étranger, mais il y a loin de là à 
ne jamais penser ce qu’on dit. Le représen- 
tant d’une grande Nation gagnerait en consi- 
dération publique, dans le pays où il séjourne, 
par la franchise, l’urbanité, la dignité de ses 
manières bien plus d’influence, que ne peuvent 
lui en donner les vieilles coutumes, le code 
des ambassades. Je voudrais aussi, que ces 
hauts fonctionnaires n’oubliassent jamais, qu’ils 
sont surtout appelés à protéger leurs compa- 
triotes, à les soutenir dans toutes les circon- 
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stances, contre les vexations 011 les injustices 
des polices étrangères, et qu’ils ne se renfer- 
massent pas dans cet orgueilleux dédain, qui 
laisse même souvent sans réponse des lettres 
polies, et méritant de leur part au moins une 
attention de compatriote. Je pourrais citer des 
faits, où certains ambassadeurs, richement payés, 
(quoique presque toujours dans les anticham- 
bres de Paris) ne daignent pas, lors de leurs 
courtes apparitions au siège de leurs lonctions, 
donner un signe de bienveillance, d’intérêt, de 
protection, d’appui aux nationaux, qui ont dû 
réclamer leur intervention contre des menées 
ténébreuses d’une police aveugle et soupçon- 
neuse. 

• ’r 9 J T 

11 parait, que toucher de bons gros ap- 
pointements, rester en humble harmonie avec 
les ministres étrangers, craindre de leur dé- 
plaire, se contenter de leurs exigences, pourvu 
qu’il ne s’agisse pas d'une déclaration de guerre, 
jouir mollement des douceurs d’une haute et 
productive position, sont des attraits bien au- 
trement puissants qu’une indépendance con- 
stante, une bienveillance continuelle pour ses 
compatriotes, qui, je le répète à regret, ne 
trouvent pas auprès de ces nouveaux grands 
seigneurs l’affabilité et la cordialité, dont le 
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Roi de France, au nom duquel ils trônent sur 
la terre étrangère, est toujours lot-métrie si 
constamment prodigue dans son palais. 

J’ai eu de nombreux et bienveillants rap- 
ports pour renseignement mutuel avec le véné- 
rable duc de la Vaiiguyon, qui avait été gouver- 
neur des enfans de France, bien avant la Ré- 
volution de 1793. Ce noble vieillard s'occupait 
avec le plus honorable zèle de la propagation 
de cette méthode, et malgré son grand âge il 
présidait avec assiduité la société d’instruction 
élémentaire. M r . de la Vauguyon avait eu une 
grande existence à la cour de Louis XV et de 
Louis XVI, et j éprouvais une vive curiosité 
à l’eutendre conter des anecdotes de ce tems, 
qui prouvaient toutes * combien les cours et 
leurs immoraux adorateurs avaient préparé et 
amené la décadence et la ruiné de la vieille 
Toyaceté. 1 ;'»!! <.u <•! U,-.iv*-.l •*;•* '>1 ■■.! 

Le duc de la Rochefoucault-Liancourt, l’un 
des premiers propagateurs de la vaccine, de 
l’enseignement mutuel, fondateur de l’école des 
arts et métiers de Châlons, administrateur ou 
plutôt le père des hôpitaux et des pauvres, le 
premier qui, après Howard et St. Vincent de. 
Paul, réclama énergiquement contre le régime 
abominable des prisdns, nie comblait comme 
ni. * 3 
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MM", de Doudeauville, de Montmorency. de 
la Vauguyon, des plus aimables témoignages 
d’intérêt, en sorte que ma jeunesse, honorée 
de l’appui d’une si puissante tutelle, ne pou- 
vait rester tout à fait stérile, avec son extra- 
ordinaire début lors de mon voyage en Nor- 
mandie. 

M r . de la Rochefoucault, dont j’ai des let- 
tres bien précieuses à mon coeur, me disait 
quelque tems avant sa mort: .,Mon jeune ami, 
ne vous découragez pas par les persécutions de 
M r . de Corbière, ni par les obstacles que vous 
rencontrez, suivez toujours votre vocation» si 
utile au sort des malheureux prisonniers ; je 
suis vieux, mais j’ai la conviction que vous 
ne laisserez pas dans l’oubli cette cause de la 
captivité, soyez pour elle mon successeur, je 
vous en prie!" »«• 

Le bon duc me laissait là un héritage au- 
dessus de mes forces, car le remplacer eût été 
impossible, marcher de loin sur ses traces était 
déjà une tâche assez difficile; enfin, j’ai fait 
mon possible et jamais je n’oublierai cette 
mission de bienfaisance. Le fris de cet anciep 
et vénérable ami du bien , M r . le marquis de 
la Rochefoucault - Liancourt , s’occupe avec une 
respectable sollicitude de toutes les bonnes 
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oeuvres, dont le germe était dans l’esprit de 
son illustre père, et je pourrais conter mille 
traits de sa vie, qui l’honorent et font toujours 
bénir le nom de la Rochefoucault, immortel 
dans les annales de l’humanité! 

Peu de mois après ma dernière visite à 
mon généreux protecteur, il venait d’être des- 
titué, oui, destitué de tous ses emplois gro- 
tuits, par M r . de Corbière, le ministre de l’inté- 
rieur, dont on n’a pas besoin de frapper la 
médaille, pour que son nom reste comme le 
stupide emblème du pouvoir, de l’ignorance, et 
des exigences les plus contraires à l’esprit du 
tems. Le père aux destitutions, ainsi que le 
nommait le Dauphin, avait oublié, que M r . le 
duc de la Rochefoucault était aussi président du 
comité de vaccine, et qui ne se souvient de 
cette noble et touchante lettre, où l’illustre et 
populaire duc fait connaître au comte de Cor- 
bière cette omission de sa part. 

Lorsqu’un gouvernement en arrive à persé- 
cuter des hommes si rares, dont toute la vie 
est consacrée aux progrès des intelligences 
et de la charité, il est bien près de sa chute, 
car on peut se tromper sur la politique, avoir 
diverses opinions sur les moyens de diriger les 
affaires d’une nation, mais jamais il n’est per» 
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mis (le proscrire l’exercice d’une bienfaisance 
éclairée; ce n’est plus une erreur excusable, 
c’est un crime aux yeux de Dieu et de l'hu- 
manité, sa plus divine émanation. 

Ce pouvoir imbécile et imprévoyant devait 
achever son oeuvre d’opposition contre le duc. 
Il meurt, toute la population parisienne, riche 
ou pauvre, se rend à ses funérailles. Ses bien 
chers élèves de l’école des arts et métiers 
veulent porter son cercueil à la voiture, qui 
l'attend à la barrière, pour le conduire à Lian- 
court, son séjour favori, puisqu’il a pu sans 
obstacle y créer des écoles, des fabriques, qui 
font encore aujourd'hui le bonheur de ce pays, 
mais la police, toujours plus outrée dans ses 
mesures, dans ses craintes de séditions, que 
soh ministre même, veut s’opposer à ce té- 
moignage de pieuse reconnaissance, elle veut 
s’emparer du corps: on résiste, et dans ce dé- 
bat le cercueil tombe et se brise dans le ruis- 
seau de la rue St. Honoré! J’étais indigné 
comme tous les assistants; un tumulte épou- 
vantable, des cris énergiques de bblme sortent 
de toutes les bouches, et ce triste triomphe de 
l’autorité devient nu nouveau présage de sa 
mort prochaine. Un gouvernement , qui ne 
comprend pas, que la reconnaissance est tou- 
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jours une vertu qui élève laine, en purifiant 
l’esprit", n’est pas digne de commander au peu- 
ple, qui exprime ce sentiment, pour honorer 
la mémoire de ses bienfaiteurs, et dès ce jour 
d’abdication morale il est bien près de sa fin, 
et en effet, celle du gouvernement des Bour- 
bons ne s’est pas long-tems fait attendre. 

L’abbé Grégoire, ancien évêque de Blois, 
m’honorait aussi de sou affection, et j'aimais 
beaucoup à le visiter, rue de Seine. La vie 
de cet ancien juge de Louis XVI, ayant voté 
sa mort, offrait de puissants motifs d’intérêt 
historique, et ne me rendant pas compte de 
la nécessité de condamner à mort, et d’exécu- 
ter cet infortuné monarque, jetais curieux de 
causer avec cet homme si philanthrope de cette 
déplorable circonstance. L’abbé Grégoire avait 
surtout à coeur l’abolition de l’esclavage des 
noirs, et chaque fois, qu’une heureuse occasion 
de publier ou de dire sa pensée sur cet abo- 
minable usage se présentait, c’était avec zèle, 
lumière et conviction, que cet U* cause le pos- 
sédait comme défenseur. 

La conversation de ce prélat, spirituelle, 
vive et instructive, prouvait qu’il avait beau- 
coup vu et vécu dans l’intimité des grands 
hommes de la Révolution de 1793. Sa fidèle 
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mémoire, son érudition, ses affectueuses ma- 
nières donnaient un charme particulier à ses 
entretiens. Un jour, qu’il était bien content 
d’un petit volume, que j’avais publié sur les % 
prisons, il me dit: .,Mon cher Appert, pour 
vous récompenser de votre zèle, je vais vous 
montrer une bien précieuse relique des os de 
St Augustin.** Il ouvrit son secrétaire, prit 
avec grande précaution une boite bien entor- 
tillée de velours, en tira un petit reliquaire 
qui, à travers une glace, laissait apercevoir 
en effet quelques parties d’os. L’abbé Gré- 
goire touchait cette boite avec une religieuse 
attention et parlait très -dévotement de son 
contenu. 

Je fus surpris de voir ce régicide terrible, 
comme l’appelaient les ultras de l’époque, con- 
server une telle vénération, pour une croyance 
si loin du caractère d’un juge sanguinaire, d’un 
révolutionnaire sans pitié pour son Roi mal- 
heureux. Je n’ai jamais pu approuver l’arrêt 
prononcé contre ce prince, mais voici ce que 
des personnes de l’époque, comme l’abbé Gré- 
goire, qui avait, je crois, le coeur généreux et 
humain, disaient pour combattre mon opinion. 

„ll ne laut pas juger les événements passés 
depuis quarante ou cinquante ans avec les idées 
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présentes, et les seusatious du moment actuel, 
car on ne peut apprécier les motifs qui ne 
sont plus là pour condamner ou approuver les 
opinions. La mort de Louis XVI sauvait la 
vie à un million d'hommes et rendait la patrie 
libre et indépendante. L’abbé Grégoire était 
contre la peine capitale, ainsi que la plupart 
de ceux, qui la prononcèrent cependant contre 
ce pauvre Roi. Gardez-vous donc aujourd’hui, 
que vous ne pouvez plus connaître exactement 
la position de la France et des partis, de vous 
prononcer contre les honunes qui se sont lait 
violence, pour accomplir ce pénible et patrio- 
tique acte de bon citoyen. “ ■ . 

J’ai vu aussi avec un grand intérêt, en dî- 
nant chez mon ami Oudard, l’ancien ministre 
de l’intérieur Garat, qui eut la bien triste mis- 
sion d’aller au temple, lire à Louis XXI son 
arrêt de mort U contait que malgré ses sen- 
timents tout patriotiques cette entrevue avait 
été bien affligeante pour son coeur. Le Roi 
le reçut avec la plus noble dignité, entendit 
sans l’interrompre cette lecture, resta calme, en 
conservant une physionomie imposante sans 
fierté, royale sans orgueil, son regard lut plein 
de majesté et de grandeur. ■ Je frissonnais en 
entendant le récit de cette scène historique, 
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par son second acteur. Chaque lois que la po- 
litique louche mie existence je suis contre 
l’application de la peine de mort, parceque ja- 
mais dans ce cas le juge n’est indépendant de 
ses propres passions. 

Le comte Lanjuinais, ancien président de 
la chambre des députés, qui avait voté pour 
le bannissement de Louis XVI, était comme 
Garat d’une petite taille, mais d’une vivacité 
peu commune et surtout d’une grande énergie 
dans les moments de dangers. Il m’invitait 
souvent à dîner à son hôtel de la rue du Bac, 
et toujours ces réunions étaient ou ne peut 
plus intéressantes. Le regard vit' et spirituel, 
un esprit lin et savant, une repartie prompte, 
une mémoire excellente, les grands drames 
qui le fixèrent à Paris après son arrivée de la 
Bretagne, une érudition profonde exprimée tou- 
jours avec à propos et sans prétention, jugeant 
parfaitement les hommes et les choses, en fai- 
sant la part raisonnable de l’inlluence des cir- 
constances de la vie politique, un grand respect 
pour la religion el les écritures saintes, une 
affectueuse bienveillance pour la jeunesse, et 
constamment désireux de la voir s’élever mo- 
ralement, une causerie aimable et attachante, 
telles étaient les qualités dominantes de ce 
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de France, véritablement ami du pays et 
de sa civilisation. <•; ,'■> - *-i' . /•»,! 

Madame la comtesse Lanjuinais et ses emi 
fants étaient dignes de comprendre le noblè 
caractère da chef de lenr famille, et j’ai ton-* 
jours été charmé de mes nombreux et intimes 
rapports d’amitié avec le comte Lanjuinais, au- 
jourd’hui membre de la chambre des pairs. 

Vl f . le comte Alexandre de Laineth et son 
frère Charles m'accordaient une indulgente ami- 
tié, et je recevais souvent des lettres de leur 
part, quelquefois même ils m’honoraient de leur 
visite pour me recommander des malheureux, 
qui avaient écrit aux princes. )i<! i < 

Alexandre de Lameth d'une taille élevée, se 
tenait droit, marchait avec distinction, s’habil- 
lait comme en 179.1, sans pourtant être ridi- 
cule. La poudre de ses cheveux, la blancheur 
de son linge, le soin de sa toilette en faisaient 
un type de l’ancien régime qu’on aimait à re- 
trouver. Le coeur chaud et patriotique, une 
rare et constante indépendance, sans préjugé 
antre que celui de rendre sa vie utile aux pro- 
grès des institutions populaires, un caractère 
gracieux, franc, dévoué et toujours sincère, une 
connaissance supérieure des faits de la Révo- 
lution de 1793, une impartialité honnête pour 
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tout le monde rendaient Alexandre de Lamelh, 
toujours intéressant, toujours curieux à en- 
tendre et à fréquenter. Lors de l’indemnité 
des émigrés, il abandonna la somme considé- 
rable, que représentait sa part, à la société 
d’instruction élémentaire pour fonder ou en- 
courager des écoles de pauvres. 

M r . Charles de Larneth était aussi bienfai- 
sant, d’un caractère aimant et d’une probité 
politique très -rare de nos jours. 

J’ai vu souvent avec grand intérêt chez le 
bon chevalier de Broval les vénérables Lacroix- 
Fraiuville, marquis de Lally, du même tems, 
aussi honorables et dévoués aux mêmes inté- ' 
rets nationaux. 

Les ducs de Bassano et de Gaëte m’hono- 
raient également de leur bienveillance, et je 
ne puis rapporter toutes les intéressantes con- 
versations que j’eus avec ces deux anciens et 
dévoués ministres de. l’Empereur Napoléon. 
Le duc de Bassano, d’une haute taille, d’une 
noble et belle physionomie toujours digne, 
aimable et affectueux, était dans les derniers 
tems de sa vie un vieillard des plus intéres- 
sants à entendre. Le Roi Louis -Philippe qui 
le voyait souvent en faisait un grand cas, et 

de son côté le duc honorait et louait sans ré- 
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serve le caractère et Jes .sentiments du Roi 
des Français. 

Sous l'Empire M r . de Bassano eut la posi- 
tion la pins élevée et l’entière confiance de 
Napoléon, confiance toujours justifiée pendant 
son règne et remplacée sous les Bourbons, par 
une constante affection et de religieux regrets. 
Le Duc de Gaëte passait pour un savant mi- 
nistre des finances, et dans ce poste, si difii- 
cile pendant les guerres impériales, sa probité; 
sa rigoureuse exactitude, son intégrité recon- 
nues de tous rendirent les plus louables ser- 
vices à l'Empereur et à la France. 

M r . Eynard (déjà nommé- dans ces souve- 
nirs), quoiqu'il lut Gêner ois, n’en devint pas 
moins pendant plusieurs années en France un 
puissant protecteur de la cause des Grecs, et 
par ses soins, ses sacrifices généreux, des 
sommes considérables, de nombreuses souscrip- 
tions réunies en laveur de ce peuple héroïque, 
secoururent bien utilement ce noble et si in- 
téressant pays, et c’est peut-être en partie aux 
efforts persévérants et énergiques de M r . Ey- 
nard, que les Grecs doivent aujourd'hui leur 
nationalité indépendante. Espérons, que le 
jeune Roi, chargé de ses destinées, pourra dé- 
sormais achever cette grande oeuvre de régé- 
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itéra lion pour laquelle battent tous les coeurs, 
amis de la liberté des peuples et d’uue sage 
civilisation. 

Madame de Cainbry. qui avait connu la 
cour de Louis XV, Voltaire et toutes les cé- 
lébrités de la convention, de l’Empire, était une 
personne fort intéressante à entendre causer; 
la gracieuseté de son caractère, sa gaieté lai* 
saient oublier ses nombreuses années. • C’est 
chez elle à Charenton, que j’ai dîné plusieurs 
fois avec le général Sauta -Aima, devenu si 
célèbre et si puissant et qui était alors proscrit. 
Ses discours, son esprit, la bonté de son ca- 
ractère, me font douter des atrocités dont on 
l’accuse, depuis qu’il avait ressaisi la suprême 
puissance de dictateur; car je ne puis croire 
que l’homme, ayant de semblables dehors, soit 
tout à coup devenu tyran et sanguinaire im- 
placable. Il est vrai, que certains personnages 
politiques sout excellents tant que la disgrâce, 
le séjour sur une terre étrangère les placent 
loin des grandeurs, que rêvaient leur ambition. 

Nous reviendrons à cette galerie de por- 
traits du grand siècle. 
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Les voyages sont pour tous les hommes 
une mine féconde et intarissable. Observer, 
connaître, apprendre, tel est leur résultat. Sous 
la Restauration mes voyages étaient pour le 
gouvernement l’objet d’une surveillance spéciale, 
et toujours il y voyait une idée politique, qui, 
loin de mes pensées, excitait cependant sa mé- 
fiance et quelquefois sa colère. Ses journaux 
ne manquaient pas de tourner en ridicule ou 
en mal ces courses bien innocentes. Ainsi que 
je l’ai dit, j’ai un grand éloignement pour les 
conspirations, et jamais mon esprit n’a eu la 
faiblesse ou le courage de s’associer aux co- 
mités secrets de Charbonnerie ou de tout autre 
club. Les préfets des départements, que je 
voyais à mon arrivée dans les grandes villes, 
m’ouvraient avec répugnance, mais toujours 
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avec les dehors de la bienveillance les portes 
des prisons et des hôpitaux, et à cette époque 
la puissance de mon constant ami et défenseur 
le Constitutionnel était tel que, sans le vouloir, 
s’en m’en douter, j’avais une autorité négative 
plus forte certainement que celle qu’aurait pu 
me donner une nomination ministérielle. Un 
gouvernement qui né s’appuie pas sur l’opinion 
publique crée ainsi contre lui-même une ré- 
sistance permanente dont au moment du dan- 
ger il ne peut plus retenir les progrès, l’in- 
fluencé, et dès ce jour, il n’a plus pour lui 
que la force matérielle. Alors comme un joueur 
(fui risque son va-tout, une seule mauvaise 
chance peut lui devenir mortelle. Au contraire, 
lorsque c’est la force morale qui soutient l'au- 
torité, elle reste toujours au-dessus des passions 
exagérées, les domine en les écrasant, par le 
concours actif de tous les bons citoyens. 

La presse des départements , charmée de 
trouver l’occasion de blâmer le pouvoir, ne 
manquait pas de publier les abus, que je ren- 
contrais si souvent dans le régime des mai- 
sons de détention, ou des bagnes, et des ques- 
tions toute d’humanité devenaient malgré mes 
intentions des discussions de partis. De là les 
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éloges des uns. les vifs et injustes reproches 
des autres, et poussé sur un terrain cpii netait 
plus celui de nia culture, mes semailles le- 
vaient trop vite, ou périssaient sous le sol. 

J’ai visité successivement la plus grande 
partie deç départements de la France et les 
établissements des villes de Rôle. Lausanne et 
Genève en Suisse. Dans ces divers et nom- 
breux voyages je recelais bien fréquemment 
des témoignages d’un intérêt, provoqué sans 
doute pas le but auquel tendaient mes efforts et 
aussi par mon Age à peine au-dessus de l’a- 
dolescence. 

A Lyon, où je restai trois jours à l’hôtel 
de Malte, je fus bien étonné lorsque , • voulant 
payer ma note de dépenses, j’appris, qu’elle 
était déjà acquittée par les voyageurs du com- 
merce, qui voulurent, me dit l’hôtelier, que je 
fusse leur hôte. 

A Brest je désirai aller au spectacle, et 
lorsque je demandai un billet, le contrôleur 
me dit, qu’il n’y en avait plus qu’un pour une 
loge d’avant- scène louée par messieurs les of- 
ficiers de la garnison et qu’ils me priaient de 
l’accepter. Les journaux des provinces et de 
la Suisse rendirent compte avec une bienveil- 
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lance particulière «le mes visites et de mes 
observations. * 

En Suisse surtout les premiers magistrats, 
les ecclésiastiques de toutes les communions, 
les directeurs des établissements publics m'ac- 
cueillirent avec une fraternité et des égards 
que je n oublierai jamais. Le respectable pas- 
teur Ramu, Messieurs Cbavannes, Aubanel. 
Dutremblay, le bourguemestre de Bâle m'ac- 
compagnèrent dans toutes mes visites, et de- 
puis M. r . Ramu est resté mon bon et bien 
cher ami. 

Lors de mes voyages dans le midi je fus 
particulièrement bien accueilli à Bordeaux par 
MM". Feullade de Chauvin, de Sèze, Dintrans, 
à Marseille par le préfet comte de Villeneuve, 
le docteur Ségaud. M r . Rabaud, à Montpellier 
par MM". Vialars, le docteur Lallemand, gé- 
néral Bro, Lichtenstein, le commandant Des- 
bros, à Nîmes par MM". Madier de Montjau, 
de Castelnau, Despinassoux, à Aix par le pro- 
cureur général Borelly, les membres de la ma- 
gistrature. le bon juge de paix Laidet, mon 
ancien et vieil ami Moureau de Vaucluse, le 

■»h t * ■■ vii /«viq *•»!» mmnnpj 

* Je le répète, c’est pour donner à mes Souvenirs la 
couleur de chaque époque que. je rapporte ces circonstances, 
prouvant d'ailleurs l'opposition du gouvernement d’alors. 
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professeur Giraud et M r . le cardinal arche- 
vêque d’Aix. Les nommer en leur exprimant 
ma reconnaissance, c’est aussi m’honorer de 
l’appui et de l’affection de tels citoyens. 

Ce qui surpassa mon attente et tout ce que 
je pourrais en dire, ce fut la réception îles pré- 
fets maritimes de Toulon, Brest, Lorient, 
Rochefort. 11 est vrai, que M r . Hyde de Neu- 
ville leur avait adressé des dépêches, prescri- 
vant qu’on eût pour moi et mes observa- 
tions la plus haute attention. A cette occasion 
je ne veux pas me priver du plaisir de rendre 
une entière justice aux désirs bienfaisants de 
cet honorable ministre. 

M r . Ilyde de Neuville, dont le royalisme et 
la fidélité sont passés en proverbe, avait une 
rare et bien précieuse qualité, celle de joindre 
aux inspirations d’un esprit bienveillant les im- 
pulsions de sou excellent coeur. Les bagnes 
fixèrent toute sa sollicitude et des ordonnances 
de réglements de réforme attestent, quoique 
peut-être bâsés sur des croyances peu cer- 
taines, que ce ministre a cherché et voulu 
faire le bien. 

Je l’ai entretenu avant mes visites à ces 
établissements, et aussitôt mon retour à Paris 
il me fit engager par ses neveux, MM r \ de 
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Saint-Leger et de Larue à venir le voir chaque 
fois que j’aurais une amélioration à lui pro- 
poser. 

Je ne puis entrer dans de longs détails sur 
mes visites à chaque bagne, me réservant de 
publier immédiatement après cet écrit un ou- 
vrage spécial sur ces établissements et les pri- 
sons. Je ne mentionnerai aujourd'hui que les 
principaux faits île nature à intéresser le lecteur. 

À Toulon je retrouvai un grand nombre 
des condamnés de Bicètrc, et des prisons de 
Paris, ces malheureux m’exprimèrent la plus 
respectueuse satisfaction de ma visite, et dans 
le peu de jours, que je restai en cette ville ils 
m’écrivirent plus de quatre cents lettres. La pre- 
mière fois que j’entrai dans ce triste asile du 
désespoir et de la misère, mon coeur pénétré 
de douloureuses sensations ne pouvait rester 
étranger à tant d’infortunes diverses et surtout 
au malheur moral de ce mélange de tous les 
crimes et de tous les âges. Des personnes bien 
estimables de l’administration, de la justice, au 
nombre desquelles se distinguaient MM rs . l’in- 
génieur Bernard, l’avocat Senès s’occupaient de 
provoquer d’utiles réformes, mais sans beau- 
coup de succès. A Lorient, ainsi que je l’ai 
dit, se trouvaient les pauvres soldats; à Brest 
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et à Rochel’ort les plus grands criminels, le 
comte de Ste. Hélène, les abbés Contrafatto et 
Molitor, Petit, Colette, l’empoisonneur Royer, 
Salvator, Laeolionge, etc. Ces hommes don- 
naient l’exemple des plus dangereux conseils, 
du cynisme et de l’immoralité la plus révol- 
tante. A Brest quatre condamnés lixèrent par- 
ticulièrement mon attention. B . . . Drouiliet 

Huet et M Le premier parfaitement 

élevé, fort instruit, bien repentant voulut me 
confier tous ses secrets, et vraiment, cette 
histoire m’inspira pour lui le plus vif intérêt; 
car les circonstances extraordinaires de sa vie 
le rendaient excusable d’avoir fait des faux. 
Marié à une femme d'une bonne famille, allié 
à de grands noms, obligé de briller et de dé- 
penser, comme ses nouveaux parents, B . . , 
ne fut pas assez énergique pour se renfermer 
dans de prudentes limites, et pour payer des 
dettes pressantes, cacher à tous les yeux le 
désordre de ses affaires, il créa des lettres de 
change, qu’il espérait pouvoir acquitter aux 
échéances. Sa femme coquette, habituée aux 
bals, aux plaisirs, à la toilette, ne pensant même 
pas, ainsi que cela arrive si souvent à Paris, 
aux sommes considérables, absorbées chaque 
mois, pour achever le malheur de B . . . après 
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avoir eu un enfant qu’il adorait, devint infi- 
dèle. La séparation du ménage fut donc in- 
dispensable et avec elle l'abîme s’ouvrait pour 
le pauvre H . . qui aimait si tendrement la 
mère de son enfant. Les lettres de change ne 
purent être payées, on poursuivit et, ne trou- 
vant pas les signataires, une plainte fut portée 
contre B . . ., qui dans son trouble et son cha- 
grin n’eut pas même l’idée de fuir. 

Son enfant, seul trésor qui restait à son coeur, 
fut placé rue Philippeaux, chez une pauvre 
femme, moyennant une petite pension payée 
chaque mois très-régulièrement, non pas par la 
mère, la débauche lui ayant ôté toute bonne qua- 
lité, mais par le malheureux père condamné à 
dix ans de fer. Conduit au bagne de Brest 
ce jeune homme fut de suite distingué par 
l’administration et placé dans un bureau de 
l’établissement, où je le vis pour la première 
fois. B . . . eut en moi une telle confiance, qu’il 
m’apprit son projet d’évasion pour venir à Pa- 
ris reprendre son fils et se sauver avec lui 
sur une terre étrangère. 

Un matin au quai d’Orsay un monsieur 
demanda à m entretenir seul, et une fois dans 
mon cabinet, il retira des lunettes vertes, des 
moustaches, une perruque qu’il portait et je 
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reconnus alors seulement le condamné B... du 
bagne de Brest. Mille aventures avaient pen- 
dant le voyage après l’évasion compromis sa 
liberté, enfin arrivé à Paris il courut chez la 
gardienne de son entant. Hélas, elle était morte 
et personne dans la maison ne pouvait lui dire, 
si son fils vivait encore et où il avait été 
placé après le décès île cette malheureuse. 
Le plus vif désespoir accablait B . . ., il me 
suppliait de lui rendre le seul objet de ses 
espérances, et ne voulait plus quitter la capitale. 
Que pouvait désormais lui servir la liberté si 
chèrement reconquise, peu lui importait un 
nouvel esclavage, de nouvelles chaînes pourvu 
qu’il apprit où respirait son fils bien aimé! 

Vraiment cette extrême douleur me tou- 
chait le coeur, et dès lors je pris la ferme ré- 
solution de rechercher cet enfant pour le re- 
mettre sous une si afl'ectueuse autorité. Mais 
il fallait sauver B . . . d’une nouvelle détention, 
et son séjour à Paris ne pouvait se prolonger; 
j’obtins donc de lui, qu'il se rendrait, en atten- 
dant le succès de mes démarches, en Angleterre 
où il avait de riches parents. 

Sa correspondance que j’ai encore est une 
suite touchante de malheurs, de chagrins, de 
dangers et n’ayant pu retrouver le pauvre en- 
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fant, mort sans doute sous un autre nom dans 
quelque hospice, B ... ne voulut plus songer 
à rentrer en France et aujourd’hui la fortune, 
lasse de le poursuivre vient de lui accorder la 
confiance d’un Roi, qui le comble de ses bien- 
faits et lui a donné une position très -honora- 
ble, dont je suis certain qu’il se rendra digne. 

Drouillet est un condamné capable des 
plus grandes fautes et des actions les plus gé- 
néreuses, c’est un mélange de bonnes qualités 
et de dangereux défauts. Voici un trait de la 
vie de cet homme. Son intime camarade du 
bagne est sur le point de mourir à l’infirme- 
rie, où Drouillet est le plus actif surveillant. 
„Mou aini,“ lui dit ce moribond, „tu sais, que 
j’ai dans cette ville un fils, que sa mère a to- 
talement abandonné, veux tu me jurer de me 
remplacer auprès de lui, veux -tu continuer 
de payer sa petite pension et ses mois d’école, 
veux-tu me promettre de lui servir de père et 
de leléver dans d’autres principes que les nô- 
tres, et je mourai content et tranquille !“ 

„Mou ami,“ répond Drouillet avec atten- 
drissement, „je suis trop heureux de pouvoir 
racheter les fautes de ma coupable vie par une 
bonne action, qui te prouve en même teins 
mon amitié, je te jure donc devant Dieu d’ac- 
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coinplir ta dernière volonté . 44 JMerci , mon 
Drouillet, je suis prêt maintenant à quitter 
sans regret une existence si pleine de déceptions, 
de malédictions, et sur laquelle mes crimes 
ont amené la colère divine. Adieu, bon ami, 
adieu, adieu !! 44 Le râle s’empara de ce mal- 
heureux et quelques heures après cette scène 
si intéressante, il avait cessé de vivre. 

Quel grave sujet de méditations, que cette 
liistoire de deux mminels, qui reconnaissent 
leurs erreurs, les maudissent, témoignent avec 
indignation leurs regrets d'en avoir été dominé, 
et cela dans le lieu même où la vertu, l’inno- 
cence, la religion, ne peuvent trouver un esprit, 
nue âme, un coeur pour les comprendre. Dès 
cette promesse solennelle Drouillet devient pen- 
sif, il comprend la grandeur 1 de la tâche vouée 
à son amitié. Pour payer la pension, ses éco- 
nomies, la vente de chaque joui 1 de sa petite 
ration de vin, ses modiques gages suffisent ;à 
peine, mais se dit-il, puisque je suis instruit, 
je puis diminuer cette dépense au profit de 
mon fils adoptif, il demande au commissaire du 
bagne la permission d’avoir près de lui cet en- 
fant qu’on peut bien appeler celui du malheur. 
Sa bomie action touche le coeur de ce chef, de 
tous les employés et les forçats eux-mêmes, 
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malgré la perfection de leur perversité, ne 
peuvent se soutraire à cet intérêt, et cette fois 
le crime sera généreux, moral et bienfaisant. 
Cet orphelin devient le lils chéri de cette nom- 
breuse et effrayante population, et désormais 
son sort est assuré. Le bagne, lieu de débauches, 
d’horribles souvenirs, où tant de mains ont ré- 
pandu le sang de l’homme, où le vol est le 
moindre défaut, cet enfer où se réunissent 
dans des \ues abominables tous les vices que 
l’imagination la plus dépravée peut inventer, 
sera pourtant en faveur d’un être sans appui, 
une vertueuse maison d’éducation, et au bout 
de plusieurs années l’enfant du bagne est ad- 
mis après un examen et les meilleures notes 
sur sa moralité, dans la marine royale de France. 
Maintenant il occupe un emploi honorable, son 
nom et sa personne sont respectés et un jour 
peut-être son mérite et la noblesse de sa con- 
duite l’appelleront à l’un des plus hauts grandes. 

Combien ce jeune homme distingué doit il 
penser aux protecteurs de son enfance délaissée, 
à Drouillet qui unissait pour lui la tendresse 
d’une mère aux bons soins d’un père, combien 
sa mémoire du passé doit-elle faire palpiter son 
coeur, et exciter sa reconnaissance pour ceux 
qui flétris, maudits, abandonnés, méprisés, craints 
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comme des bêtes féroces, ont été pour lui 
seul des soutiens, des amis, de vertueux insti- 
tuteurs, et dont les exemples lurent si long- 
tems le contraire de leurs pensées, de leurs 
détestables actions. 

La Reine des Français admirant cette con- 
duite de Drouillet, la conta au Roi, et ce con- 
damné fut rendu à la liberté sur mes sollicita- 
tions. Je l’avoue d’autant plus, qu’arrivé à Paris, 
voici ce qui eut lieu, Drouillet vint me voir, 
et comme je le félicitais sur sa bonne conduite, 
sur l’heureuse position de son fils adoptif, il me 
répondit tristement: „M r . Appert, je ne veux 
pas vous tromper, vous qui êtes à mes yeux 
au-dessus de tous les hommes, apprenez donc 
que depuis mon séjour en cette ville, depuis 
que notre cher enfant n’a plus besoin de moi, 
depuis que je suis de noveau seul au monde in- 
utile à tous qui me fuient, de mauvaises idées, 
de sinistres projets ont repris leur empire sur 
mon esprit. J’ai rencontré d’anciens camarades 
des prisons et des bagnes, je suis retourné 
dans les lieux de débauches; mes premiers pen- 
chants vers le mal me dominent de nouveau 
et je sens que, malgré mes efforts pour ne pas 
démériter de vous à qui je dois ma liberté, la 
fatalité me pousse continuellement vers un 
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abîme , qui empoisonnera encore et pour 
toujours ma vie entière!” Des larmes abon- 
dantes terminèrent ce discours, et je m’el-r 
orcai de tranquilliser ce malheureux, de lui 
offrir ma protection en l’engageant à venir 
souvent me conter aussi lranchemeut ses peines 
et ses combats pour persévérer dans le bien, 
Peu de tems après les médailles 6i précieuses 
de la bibliothèque royale avaient été volées et 
le gouvernement comme les amis des antiqui- 
tés, regrettaient vivement cette perte. Drouillet 
vint alors me trouver et d’un air embarassé, 
honteux, m’offrit, si je voulais lui promettre le 
secret, de me confier une chose importante. 
3VI r . Appert, je sais où sont les médailles de la 
bibliothèque et j’ai obtenu de ceux, qui les ont 
enlevées de les restituer contre des Napoléons 
pesant autant que celles d'or et ou rendra 
pour rien les médailles d’un autre métal, mais 
les amis ne veulent se lier qu’à vous seul pour 
cette négociation, et voici une bague en bril- 
lant, que je vais vous laisser pour gage de 
cette convention, et nous vous supplierons de 
la conserver comme un souvenir de notre vé- 
nération. 

On devine sans doute, que je refusai ce 
diamant d’une grosseur énorme, dont la va- 
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leur était bien certainement d’une dixaine de 
mille francs, et je dis à Drouillet, de revenir 
le sur -lendemain pour la proposition des mé- 
dailles. J’allai de suite, sans nommer bien en- 
tendu le révélateur chez • un haut fonctionnaire 
du gouvernement, qui me répondit: „La po- 
lice est bien faite, vous n’étes pas tenu de con- 
server ce secret, livrez nous les coupables; 
dans tous les cas nous ne pouvons accepter 
de racheter les médailles à ce prix; nous les 
aurons sans descendre à cette humiliante ca- 
pitulation." 

Drouillet revint me voir, et apprenant cette 
réponse, il me dit: „Ce sont des imbéciles, 
pour peu d’or on pouvait sauver cette collec- 
tion précieuse, ils ne la retrouveront jamais, 
et ce sera pour les savants une perte irrépa- 
rable." En effet, peu de tems après ou arrê- 
tait les voleurs, mais les médailles d’or et 
d’argent avaient été fondues, et les autres je- 
tées dans la Seine, où l’on parvint à en ré- 
pêcher un certain nombre. Drouillet fut em- 
prisonné avec ses complices, ce libéré n’avait 
pu résister à l’entrainement de sa société, et 
condamné de nouveau à vingt ans de galères. 
Il me fit demander à l'infirmerie de Bicêtre, 
me remit une boite d’albâtre, sculptée par lui 
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à cette prison , et représentant très-ressemblante 
la belle tête de Gall, puis mourut quelques 
tems après, en me priant de lui pardonner et 
d’être le protecteur de son fils adoptif, si ja- 
mais il réclamait mon appui. 

Lors de ma visite au bagne de Brest, le 
brave amiral Duperré était préfet maritime en 
cette ville, et j’eus à me louer de son affec- 
tueux accueil, quoiqu’il ne partageât pas mes 
opinions sur la probabilité de ramener par un 
autre régime, que celui de ces établissements, 
la plus grande partie des condamnés. Des 
ordres les plus étendus furent donnés par lui 
cependant, pour que je pusse à toute heure du 
jour ou de la nuit visiter le bagne, et m’entre- 
tenir avec sa population. 

J’ai déjà publié dans un ouvrage, intitulé 
bagnes, prisons et criminels, mes nombreuses 
observations, je me bornerai donc, ayant d’ail- 
leurs l’intention de réimprimer avec une foule 
d’augmentations, cette histoire des grands cri- 
minels de la France, de parler seulement, ainsi 
que je l’ai dit, du condamné à mort Huet, et 
de mon ancien compagnon de la Force, le 
forçat M . . . La cour martiale de Brest est 
assemblée, on doit juger un pirate, qui a com- 
mis sur mer les plus grands crimes. Je me 
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rends aux tribunal, où reconnu par le prési- 
dent et le défenseur de l’accusé, M r . de Ville- 
neuve, on me force d’occuper un siège près du 
procureur du Roi. L’accusé est un homme 
d’une taille et d’une ligure remarquable ; ses 
dénégations , les efforts de son avocat ne peuvent 
détruire les dépositions des témoins, et il est 
condamné à mort, arrêt qui doit recevoir son 
exécution dans les vingt- quatre heures. 

Je dînais ce jour- là avec une nombreuse 
compagnie à la prélecture maritime, et j’exprimais 
ma douleur de cette exécution, lorsqu’on m’ap- 
porta un mot de Huet, qui me priait de venir 
le visiter dans son cachot le lendemain de très- 
bonne heure. Je me rendis à huit heures, ac- 
compagné de son avocat, à cette prison, j’entrai 
seul auprès de ce malheureux condamné, et 
une scène affreuse devait se passer sous mes 
yeux. Cet homme si fort la veille, d’une si 
énergique physionomie, était couché, ses yeux 
hagards, la pâleur de son visage, la décomposi- 
tion de ses traits me frappaient d’étonnement, 
lorsqu’il me dit tout bas: „Monsieur. je ne 
mourrai pas par la main du bourreau aujour- 
d’hui, prévoyant le résultat de ce procès, j’avais 
caché une forte dose de poison, je l’ai avalé 
ce matin, il me déchire déjà les entrailles, dans 
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une heure je ne vivrai plus, et j’ai voulu re- 
commander à votre pitié mon pauvre fils, qui 
ne se doute pas lui, encore enfant, de l’horrible 
position de son père . . Le poison agissait 
de plus en plus avec une violence, que le cou- 
rage de Huet ne pouvait combattre, les vomis- 
sements le prirent, des convulsions affreuses 
ajoutèrent à ses douleurs, j’ai cru, qu’il allait 
mourir, j’appelai malgré ses supplications, et 
comme il me tenait fortement la main, jetais 
malgré moi attaché à ce moribond. On vint 
enfin à mon secours, je réclamai du lait et 
un médecin, je forçai Huet, en le suppliant 
au nom de son fils, qui désormais devenait 
mon protégé, de boire ce lait, je promis d’al- 
ler, aussitôt après l’arrivée du médecin, chez 
l'amiral pour demander un surcis à l’exécution, 
afin d’avoir le teins d’implorer une commuta- 
tion de peine, par l’intermédiaire de M r . Hyde 
de Neuville. M r . de Villeneuve ne me quitta 
pas, le lait fit de nouveau vomir le condamné, 
il eut de fréquentes faiblesses, Dieu permit à 
nos soins de le sauver, un sommeil réparateur 
s’empara de lui, mais j’avais désonnais la mis- 
sion d’empécher, que le reveil de ce malheureux 
ne devint le signal de sa dernière souffrance. 

Je courus chez l’amiral Duperré, et pen- 
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dant ce tems la guillotine se montait sur la 
place des exécutions, le peuple se disputait 
déjà les places où devait se terminer ce lugu- 
bre drame, je désespérais d’obtenir un délai, 
enlin j’en appelai au coeur généreux du préfet 
maritime. L’éloquence ne manque jamais à 
celui qui veut sauver une vie d'homme, cette 
prière fut transmise par le télégraphe à M*. 
Hyde de Neuville. „Je ne compte nullement 
sur le succès de cette demande, mon cher Ap- 
pert," ajouta le bon amiral, „la réponse, qui 
nous arrivera en bien peu de teins, permettra 
à la loi de recevoir son exécution W Je re- 
tournai à la prison porter cette nouvelle à Huet, 
sans lui cacher quelle me laissait de tristes 
doutes. Huet était calme et résigné, la se- 
cousse physique du poison avait abattu son 
corps, en détruisant son énergie, le sang pa- 
raissait déjà sans vie, cet homme offrait une 
beauté éteinte, c’était la mort revenant de l’é- 
ternité ou prête à lui porter sa proie! 

Mon coeur battait avec émotion dans ma 
poitrine, mais encore cette fois la providence 
exauçait mes supplications, le brouillard ne 
permit au télégraphe de ne transmettre à Pa- 
ris qu’une partie de la dépêche, le tems se 
couvrit et la réponse du ministre ne put aussi 
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arriver qu’à demie, mais elle faisait connaître 
tout ce que je voulais justement par ces mots 
du seigneur assurément: „On ne comprend pas, 
attendez, et ..." 

Je respirai enfin, je recommandai Huet à 
son chaleureux avocat, et de suite je montai 
en voiture pour revenir à Paris, solliciter une 
commutation de peine en détention perpétuelle, 
après avoir reçu la promesse qu’on attendrait 
de nouveaux ordres du ministre de la marine, 
pour exécuter le condamné à mort. J’aiTivai 
promptement, j’iinplorai avec tant de persévé- 
rance, de si vives supplications, que cette 
grâce fut accordée comme je la demandais. 

Peu de tems après Huet, revenu à la santé, 
était embarqué pour Toulon, et pendant ce 
voyage, trompant la vigilance de ses gardes, le 
vaisseau passant près d’une île , il se jeta à la 
mer, et après des efforts surhumains le rivage 
lui accorda un réfuge contre une captivité 
sans lin. 

Je visitais la veille du jugement de Huet 
le jardin botanique de Brest, accompagné de 
plusieurs officiers supérieurs, curieux d’assister 
à mes entretiens avec les forçats, dont s’occu- 
pait toute la ville. A peine arrivé dans les 
serres , un condamné surveillant se jeta au-de- 
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vant de nous, en s’écriant: „Ah! Monsieur 
Appert, quel bonheur de vous revoir, combien 
je suis heureux, (pie votre position est chan- 
gée depuis que nous étions ensemble à la 
Force. 4 ' 

Ma compagnie, étonnée plus que moi de 
ce discours, paraissait dans une surprise que je 
traduisis ainsi: Ce monsieur n’est peut-être pas 
M'. Appert, le philanthrope! 

Mais je la rassurai, lorsqu’en reconnaissant 
M..., mou chanteur et musicien de la Force, 
elle m’entendit lui répondre: „ Certainement, je 
ne vous ai pas oublié, et j’espère, que votre 
conduite donne des preuves de repentir. J 'étais, 
vous le savez, accusé d’avoir fait évader deux 
prisonniers ; votre procès, malheureusement 
d’une autre nature, ne m’empêchera pas de 
vous porter intérêt, si vos notes d’ailleurs 
sont bonnes au bagne . 44 

En effet, M . . . se conduisait parfaitement 
depuis son séjour à Brest, \oici quelques 
mots sur cet intelligent et trop adroit con- 
damné. Lin matin il se rend chez un riche 
marchand de draps de la rue St. Honoré. .Mon- 
sieur , 44 lui dit-il, „Monseigueur l'archevêque 
de Paris veut habiller à neuf tout le clergé de 
Notre-Dame, avez-vous une grande quantité 
lu. 5 
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de beaux draps noirs, et dans ce cas pouvez- 
vous me donner une dixaine de pièces d’échan- 
tillons, qu’un des vos commis, en venant avec 
moi, soumettra à sa Grandeur à l'archevêché." 
Le marchand, enchanté d’une telle affaire, ne 
se fait pas prier, il offre même, si elle se con- 
clut, de donner une commission fort honnête 
à celui qui le choisit, mais cette proposition 
n’est pas acceptée par le délicat intermédiaire. 
Un fiacre est amené, on y place douze magni- 
fiques pièces de draps noirs, et deux d’une 
belle couleur violette y pour des soutanes de 
Monseigneur. On veut à peine consentir à 
donner un commis, M . . . insiste, et la voiture 
roule vers Notre-Dame avec ces deux person- 
nages et l’importante provision. Arrivé à la 
grille du palais de l'archevêché, M . . . descend 
et demande au concierge devant le commis, si 
l’on peut ent-.er la marchandise demandée par 
Sa Grandeur, et la lui soumettre comme échan- 
tillon. „Mais, Monsieur," répond celui-ci, „y 
pensez- vous! il n’est pas dix heures, et Mon- 
seigneur ne reçoit personne avant midi après 
son dé jeûné." „Dans ce cas," réplique M... 
„ permettez -nous de déposer notre drap dans 
votre loge, et nous reviendrons vers une heure." 

Cet arrangement parait fort simple aux trois 
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interlocuteurs , le commis part de son côté, 
M. .. remonte dan» le fiacre, est une demi- 
heure en route, puis revient, seul cette fois, 
chez le portier, ayant l’air très -contrarié, en 
loi disant: „Qaei bonheur, que vous n’avez 
pas encore mis nos drap» sous les yeux du 
pnélat; car mes commis se sont trdmpés; ck 
qualités inférieures, d’une maOYai.se teinture, 
ces cfaaps né peuvent convenir, je vais donc 
lés reprendre, et> avant une heure je< rappor- 
terai les autres. fijen fâché de votre petite, 
Monsieur le concierge, Voici pour boire une 
bouteille à ma santé. “ M. . . remit deux francs 
au portier enchanté dp titre relevé de! concierge, 
que lui donna le marchand de drape, et encore 
pins de la pièce de deux francs. 

Les concierges des palais du haut clergé 
sont en général comme les stiisses d’église, ils 
aiment d’autant plus la bouteille que leur vie 
se passe dans une continuelle dissimulation, 
pour ne pas dire hypocrisie, sur les habitude» 
ou plaisirs des geus de leur âge, non employés 
près des ministres de la religion. Tels maîtres 
tels valets, dit le proverbe; on conçoit donc, 
que le concierge de l’ancien archevêché de 
Notre-Dame avait été trop attendri par les 
séduisantes manières de M. pour se per* 
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mettre sur la reprise des draps la moindre ob- 
servation. Nous n’avons pas besoin de parler 
de l’étonnemenl de l’archevêque, de celui du 
marchand de la rue St. Honoré, du concierge, 
du commis; Mpl, seul n’avait pas à chercher 
l’énigme de cette histoire, qui du reste avec 
d’autres du même genre l’avait l’ait mon com- 
pagnon de captivité à la Force,' et. le premier 
secrétaire du jardin des plantes de Brest. 

Un peintre du bagne, sans me le dire, fit 
mon portrait commandé par une des salles) 
mais dans ce tems la reconnaissance des cri- 
minels ne pouvait trouver grâce auprès de cer- 
tains fonctionnaires, lorsqu'elle s’adressait sur- 
tout à celui qui proclamait les abus et en 
sollicitait l’abolition, l’artiste dut donner une 
autre destination à son chef- d’oeuvre et peut- 
être ai -je eu l’honneur d’être placé avec les 
vieilles croûtes d’un marchand de bric à brac 
de ce port. Ce même peintre, sachant que je 
devais visiter le bagne par la correspondance 
de ses amis de Bicêtre, avait eu l’attention d’éle- 
ver pour me l’offrir en cadeau un jeune 
singe habillé en galérien. Cet animal, que je 
refusai, n’aimant pas cette sorte de compagnon 
de voyage, était habitué à ôter sa petite ca- 
lotte rouge, en saluant jusqu’à terre, aussitôt 
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qu’on lui disait: „ Voilà, M r . Appert/? J'ai été 
sensible à la bonne intention de ce condamné. 
Le petit singe, ayant été donné après mon dé- 
part, est mort de chagrin d’avoir quitté son 
maître du bagne. Il fut sans doute le seul être 
qui ne put supporter sa libération de ce séjour 
de la plus triste captivité. 

Pendant mes voyages je m’occupais aussi 
particulièrement de la propagation du nouveau 
testament dont la société biblique de Londres 
m’accordait un nombre illimité d’exemplaires. 
Sous le prétexte que cette traduction de Le- 
maître de Sacy, imprimée en 1754 avec l’appro- 
bation du Roi et du clergé était hérétique, les 
prêtres catholiques s'opposaient souvent à ces 
pieuses distributions et poussaient quelquefois 
ce fanatisme scandaleux jusqu’à faire brûler 
sur les places cette sainte écriture. Je ne me 
suis jamais expliqué cette conduite des hommes 
qui tirent leur caractère sacré justement dé 
cette charte divine. ' * Car si ce livre est l’ou- 
vrage de Dieu, on ne peut jamais assez le ré- 
pandre, si ce n’est qu’une production de l’es- 
prit humain, pourquoi le présenter comme 
l’oeuvre d’inspirations du Seigneur! 
i Les sacrifices de la société biblique dé- 
passent tout ce qui a été fait par des souscrip- 
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lions pour améliorer .les scnliinents religieux 
«les peuples «lu monde. Plus de trente mil- 
lions de francs ont été employés par cette 
noble société pour l’impression et la propaga- 
tion des écritures en cent trente -deux langues 
ou idiomes différais, en sorte que toute la 
terre habitée a reçu la parole éternelle par le 
produit des «Ions de petites et grandes sou- 
scriptions du peuple Anglais. Je ne crois pas, 
qu’on eût jamais dans tout autre royaume réuni 
île semblables capitaux pour ces pieux se- 
cours intellectuels, accordés à toutes les races 
du globe. 

A côté des opposaus ecclésiastiques de cer- 
tains tliocèses, je trouvais des prélats fort em- 
pressés à seconder nos vues, et j'aime à citer 
l’évèque «l’Angers, celui de Luçon, les abbés 
Cabanes, Servant, Foulon, Louis, Dardare, le- 
vèque actuel de Dijon, le curé de Neuilly, de 
Belleville, de Sainte Elisabeth de Paris, qui 
se chargeaient eux -mêmes avec empressement 
de ces distributions dans leur paroisses, hos- 
pices ou écoles de pauvres. 

Je v isitais régulièrement toutes les maisous 
de charité ou d’éducatiou primaire des villes 
et villages de ma route, et partout j’encoura- 
geais les directeurs et les maîtres à s’occuper 
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avec zèle de l’instruction et des distributions 
du nouveau testament dans les classes indi- 
gentes, et en quelques années, grâce aux gé- 
néreux sacrifices de la société biblique, la va- 
leur des livres, que j’avais envoyés dans les 
départements, dépassa plusieurs certaines de 
mille francs. 

C’était, je ne dois pas oublier de le dire, 
M r . Maliul, alors secrétaire général de la so- 
ciété de la morale chrétienne, qui m’avait mis 
eu rapports avec le respectable professeur 
Kieffer, agent général de cette société à Paris. 

Ce modeste savant est mort peu de teins 
après mon dernier voyage, et je ne puis assez 
exprimer mes regrets de cette perte qui me 
prive d'un digne ami et du bonheur de ré- 
pandre chez les pauvres la manne de l’intelli- 
gence, la source de toute consolation. 
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LES PHILANTHROPES AVANT 1830. 

«I «ta bnjpà^rirtt-w*» mita .ÉMÉrP' u 

La popularité que donnait le titre de mem- 
bre des sociétés d’instruction élémentaire, de 
la morale chrétienne, des comités des prisons, 
des orphelins, etc., n’était pas dédaigné de cer- 
tains grands seigneurs, jeunes ou vieux et la 
bienfaisance comme la royauté, avait aussi ses 
ambitieux, ses solliciteurs de voix pour devenir 
président, secrétaire général, secrétaires parti- 
culiers, membre du conseil d’administration. 
Les petites vanités, l’amour propre des médio- 
crités titrées, des ducs ou marquis, des comtes 
ou barons, se montraient sous les plus plai- 
santes couleurs: chacun voulait une place et 
les honneurs de l’autorité, même sur les bonnes 
oeuvres. Ces votes innocents remuaient les 
passions de nos modernes philanthropes, comme 
ceux des élections ou des chambres législatives. 
Je me souviens que M r . le comte Camille de 
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Montalivet, pair de France, faisait partie du 
comité pour lé placement des jeunes orphelins, 
dépendant de la société de la morale clirétienne, 
que je présidais quelquefois, et le noble comte 
réclama un jour, pour que les jetons de pré- 
sence ne fussent pas refusés aux pairs, qui en 
raison des travaux du Luxembourg n’assistaient 
pas régulièrement aux séances du comité. Cette 
réclamation qui pouvait représenter deux francs 
par mois ou dix -huit à vingt francs par an 
au plus, parut un peu extraordinaire au co- 
mité qui cependant y lit droit. M r . île Mon- 
talivet était à cette époque jeune, gracieux, ai- 
mable, obligeant, affable, et surtout très-philan- 
thrope. Arrive 1830, on le fait colonel de la garde 
nationale à cheval, ministre de l’intérieur, et 
aujourd’hui il est à la tête, pour long-tems 
sans doute, de la liste civile du Roi, position 
tort généreuse, élevée et tranquille. On n’a 
plus de débats de chambres, de discussions 
pour le choix des préfets, ou les arrestations 
de princes du sang royal, la population des 
forêts du domaine de la couronne est plus do- 
cile que celle des départements au moment des 
élections, on est le dispensateur des faveurs 
royales, des loges des théâtres, on nomme à 
beaucoup d’emplois et désormais la philanthropie 
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u’est plus une occupation d’avenir et encore 
moins du présent. M r . de Monlalivet, étant 
ministre, ne se souvenait déjà plus de ces pre- 
mières armes dans la carrière du bien, et mal- 
gré d’augustes désirs, je n’ai pu obtenir de lui 
la réunion de la société royale des prisons, et 
lorsque je publiai mon ouvrage en quatre vo- 
lumes sur les bagues, l’ancien membre du co- 
mité des orphelins, mon ex -collègue me ré- 
pondit, que son ministère n'avait pas de 
fonds pour encourager cet écrit , résumé pour- 
tant de toutes les opinions qui étaient celles 
du zélé comte Camille de Monlalivet avant 
1830. Ces petits reproches accordés, j’avouerai 
avec une égale justice que cet honorable pair 1 
de France est capable d’un courageux dévoue- 
ment au Roi et au pays, que ses intentions 
sont patriotiques, qu’il est loyal et honnête en 
politique. 

M r . Vivien, devenu préfet de police, con- 
seiller d’Etat, député, ministre de la justice, 
était aussi un des membres les plus assidus 
de la société de la morale chrétienne, et sur- 
tout du comité des prisons, après qu’il eût 
quitté Amiens. J’étais enchanté de le voir 
ministre de la justice, pensant qu’il deviendrait 
naturellement le protecteur de nos idées corn- 
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rnunes. Je me décidai un jour à aller lui parler 
à la chancellerie, place V endùme, de mon projet 
de fonder uue colonie pour receuillir les libérés 
et les enfante des prisonniers. Quelle fut ma 
surprise de trouver un vrai garde des sceaux, 
froid, fière et presque dédaigneux, alors je lui 
dis, après avoir pris un siège, qu’il ne m’offrit 
pas (le député Gauguier était avec moi): «Vous 
avez été long-tems mon complice dans les co- 
mités où j’avais l'honneur de vous considérer 
comme le meilleur collègue; vous étiez à Amiens 
l’un des premiers abonnés au journal que je 
publiais dès 1825 pour cette même cause de 
régénération morale, et sans doute aujourd’hui, 
que vous êtes ministre, votre concours est ac- 
quis à l’oeuvre, que je désire accomplir. 44 
M r . Vivien me répondit vaguement avec un 
air embarrassé et ne lit absolument rien pour 
m’aider, ou dit cependant qu’il est lidèle à ses 
convictions libérales d’autrefois. 

M c . Benjamin Constant bien exact aux 
séances de la société, faisait partie activement 
du comité pour l’abolition des jeux et loteries, 
et ses rapports, toujours spirituels, plein de 
finesse et d’esprit combattaient les dangers du 
jeu avec une force, une logique, des motifs qui 
ne pouvaient faire présumer, que lui-même avait 
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pour maîtresse cette funeste passion. 11 était, 
je crois, sincère en parlant ainsi de l’immora- 
lité de cette plaie sociale, sans avoir la force 
de caractère d’y résister. Comme la plupart 
des prédicateurs il donnait de bons avis eu 
même teins qu’un mauvais exemple. 

Du reste B. Constant était véritablement 
philanthrope, tout abus du fort sur le faible ré- 
voltait sa conscience; l'arbitraire, la violation 
des lois, les proscriptions, les jugements poli- 
tiques, l’esclavage de la pensée excitaient sa 
noble et courageuse éloquence. La jeunesse 
française, les réfugiés étrangers, les publications 
civilisatrices, l’instruction populaire réunissaient 
toutes ses sympathies, et tous les genres d’in- 
fortune pouvaient d’avance le compter pour 
leur plus dévoué détenseur. C’est un des 
hommes , qui certainement ont le plus préparé 
l’opinion publique à la Révolution de 1830. 

B. Constant négligeait tout ce qui le con- 
cernait personnellement; aussi est-il mort dans 
une situation de fortune bien près de la mi- 
sère. Sa toilette toujours négligée, son insou- 
ciance sur ses propres intérêts, l’oubli complet 
de la surveillance de ses affaires, causaient un 
véritable chagrin à Madame B. Constant, femme 
h* Y* -Hiwm-ful ane .•msUmhfin ruah liHrteeooq an 
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supérieure el si dévouée à son mari, à sa gloire, 
à ses principes politiques. 

La popularité de cet excellent homme, de 
ce patriote sincère, en faisait une véritable 
puissance, et son influence sur la jeunesse des 
écoles devenait le drapeau de toutes les émeutes 
et le signal de ralliement des mouvements des 
masses. Les lettres de Benjamin Constant se 
distinguaient par la bonhomie et la franchise 
des pensées, exprimées avec un art supérieur 
et simple à la fois. 

Il n’y avait pas une conspiration, sans que 
le gouvernement crut à l’instant même, que 
Berij. Cous huit, en était l’un des chefs actifs; 
aussi la police le surveillait -elle avec une at- 
tention particulière, ce qu’il savait parfaitement 
et dont il riait souvent. En résumé, la vie de 
ce trihun illustre, courageux, convaincu fut 
bien utile à la liberté de la France et ce serait 
une grande ingratitude d’oublier ses nombreux 
et désintéressés services. 

M r . Carnot, lils du général de ce nom. au- 
jourd’hui député, fut un des premiers et des 
plus loyaux disciples de la doctrine Saint-Si- 
inonieune. Possédant une solide instruction, une 
noble et délicate indépendance, un amour véri- 
table du bien et des progrès intellectuels, af- 
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fectionnant le peuple et désirant son élévation 
morale, franc et constant en amitié, d’un ca- 
ractère froid, mais toujours ferme, constamment 
maître de lui, M r . Carnot est un homme appelé 
à rendre de réels services au pays. Il venait 
bien exactement avant 1830 aux comités de la 
société de la morale chrétienne et depuis il n’a 
pas cessé de rester fidèle à ses premières con- 
victions et au succès de leurs efforts. M r . Car- 
not fait revivre en sa personne l’intégrité et 
les rares qualités politiques et d’indépendance 
de son père. 

M r . Benjamin Dejean, actuellement député, 
était aussi avant 1830 un jeune et actif mem- 
bre de nos comités de bienfaisance. Petit lils 
du comte Dejean, ancien ministre de la guerre, 
fils du lieutenant général Dejean, pair de France, 
jouissant d’une belle fortune, ce philanthrope 
pouvait peut-être ne pas abandonner aussi vite ' 
les travaux de la société dont il était membre 
depuis si long-tems. La politique raisonnable doit 
être amie des institutions charitables, et les 
soutenir de son influence, il n’est pas généreux 
de blâmer, comme sous la Restauration par 
exemple, les hommes chargés de l’administra- 
tion du pays, pour ne rien faire de plus qu’eux 
lorsqu’on a le pouvoir en main, et cependant 
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c’est ce que nous voyons irop souvent depuis 
la Révolution de Juillet: les hommes et les 
noms changés, les abus sont restés en très- 
' grand nombre. 

M r . Berville, avocat avant 1830, aujourd’hui 
député et avocat général près l’une des cours 
de Paris, était l’éloquent, le séduisant, l’obli- 
geant improvisateur de notre société, et per- 
sonne ne parlait mieux que lui à nos assem- 
blées générales au nom du comité des prisons, 
des orphelins, sur les concours ouverts pour 
la publication d’ouvrages utiles à la morale. Un 
style élevé, correct, gracieux, sans prétention, 
un organe agréable, des pensées de bonté pré- 
sentées avec simplicité et conviction rendaient 
les discours de M‘. Berville aussi touchants 
qu’intéressants. Il transmettait à l’auditoire ses 
propres sensations, ses croyances d’humanité, 
et sa parole ne produisait pas seulement une 
impression passagère, elle devenait la source 
des oeuvres charitables qu’il recommandait. 

M r . Berville, ami sincère des hommes, est 
resté après 1830 ce qu’il était avant, pur, 
honnête, loin des intrigues, incapable de dé- 
guiser ses opinions toujours sagement progres- 
sives. Son noble caractère, comme une glace 
sans teint, ne peut rieu cacher de ce qu’il 
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croit utile et vrai, c’est la candeur politique 
avec la fermeté, qui font marcher et rester 
dans la route d’un passé honorable, d’un pré- 
sent sans ambition, d’un avenir, qui peut se 
présenter à tous, tle droite, du centre ou de 
gauche, comme un exemple pour chaque parti 
qui aime la patrie, sa civilisation et son bon- 
heur. M r . Berville est un tle ces hommes ra- 
res, dont on peut bien ne pas partager les 
opinions politiques, mais auxquels l’estime et 
le respect présentent toujours les armes. 

Le marquis de la Rochefoucault-Liancourt, 
dont nous avons tléjà dit quelques mots, pré- 
sident assidu de la société de la morale chré- 
tienne en était l’âme et la vie. Le journal si 
utile quelle publiait lui devait aussi son exis- 
tence. Les comités de l’abolition de la peine 
de mort, des jeux et loteries, des prisons, de 
charité et de bienfaisance etc. etc. dont se com- 
posait cette ancienne et noble association le 
voyaient toujours à leurs séances encourager 
ces efforts philanthropiques. Cet honorable dé- 
puté, aussi bon citoyen que son illustre père, 
charitable comme lui, continuant son oeuvre à 
Liancourt, ne refusant jamais son concours, 
son appui aux entreprises d’humanité et de 
progrès a rendu les plus grands services. C’est 
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encore pour ainsi dire le duc de la Rochefou- 
cault surveillant, protégeant, secourant tous les 
genres d’infortunes. M r . de la Rochefoucault a 
publié une excellente réfutation du système cellu- 
laire, dans laquelle toute l’inefficacité^ les dangers, la 
cruauté, sont présentés sous leur véritable jour. 

Aussi le ministre de l’intérieur, M r . Duchà- 
tei, qui vient de former une commission, pour 
examiner les réponses et observations des cours 
royales et îles préfets sur ce mode d’emprison- 
nement s’est -il bien gardé de nommer M'. de 
la Rochefoucault membre de cette commission. 
Les faiseurs de ce ministère, uniment pas plus 
ce concours désintéressé, que les lumières et 
l’indépendance de la société royale des prisous, 
qu’ils veulent laisser sommeiller éternellement. 

Secrétaire général pendant dix ans de la 
société de la morale chrétienne, j’ai pu apprécier 
le caractère de ses membres lidèles, et remar- 
quer aussi ceux, que les événements de 18.10 
conduisaient au succès de leur secrète ambi- 
tion, et qui abandonnaient ces réunions de la 
bienfaisance, premier degré de l’échelle qui 
cependant les élevaient aux plus hauts emplois. 
Du seiu de la société de la morale chrétienne 
aujourd'hui délaissée, abandonnée sortirent plu- 
sieurs ministres, des députés, des conseillers 
m. 0 
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d’Etat, des préfets, des auditeurs, des réfé- 
rendaires, des procureurs généraux de cours 
royales et de cassation, etc. et pas un de ces 
ex-pliilanthropes n’a eu de mémoire pour ap- 
pliquer les idées, qui la veille étaient soi-di- 
sant leurs rêves favoris. JNous avons eu trois 
ministres pris dans nos collègues et pas une 
de ces Excellences nouvelles ne nous a plus se- 
condés que leurs prédécesseurs de la Restau- 
ration. Ces messieurs sont de bous acteurs 
sur la scène, lorsque le public peuple la salle, 
mais il ne faut pas les voir dans les coulisses 
derrière la toile; ce ne sont plus que des 
hommes médiocres, à petites passions, à minces 
capacités et à grosses prétentions. 11 parait que 
pour certains personnages illustres aujourd'hui, 
si toutefois la fortune trop rapide donne l'il- 
lustration, comme une belle gravure placée 
dans un livre mal imprimé, l’envie des places, 
l’orgueil de voir son nom désigné à l'opinion 
• sous le titre alors vénéré d’ami tlu pauvre, 
singer les hommes convaincus et sincères de 
l’opposition étaient.pour la pluparl le petit man- 
teau bleu de M r . Champion. Au moins ce brave 
homme n’a pas changé de drapeau, la distribu- 
tion des ses soupes économiques a fait du bien 
aux malheureux et il est mort, enveloppé île sa 
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vanité, qui du reste n’a pas coûté un sou à 
l’Etat. Pour d’autres de nos collègues, 1 830 re- 
tirant le cachet de l’opposition à nos réunions, 
la société perdit son intérêt, son importance, 
sa nécessité et, chose étrange, c’était au mo- 
ment, où l’on pouvait pratiquer le bien indi- 
qué avant cette Révolution, que ces philan- 
thropes de circonstance livraient sans combat 
possible le champ de bataille de leurs anciens 
exploits. 

Je ne croyais pas vraiment les hommes à 
convictions constantes si rares dans notre siècle, 
car. sans la constance, que sont tous ces dis- 
cours, ces voeux exprimés, la larme à l’oeil 
et le coeur sec? une triste comédie, une mau- 
vaise pièce, jouée au profit de la duperie et 
de l’égoïsme, rien de plus! 

J’excepte de cette troupe de iigurants et 
premiers sujets les honorables membres, dont 
j’ai déjà parlé, et mes anciens collègues MM". 
G. de Gérando, Clavery, Lécrivain, E. Char- 
ton, Burhel, les jeunes avocats de la défense 
gratuite des accusés, et notre si respectable 
et savant vice -président, M r . Villenave, dont 
les rapports furent toujours l’expression de 
nobles et religieuses pensées. 

A la société pour l’abolition de l’esclavage 

b* 


! 


84 CHAPITRE IV.-.' ' 

je retrouvais plusieurs de nos plus digues col- 
lègues de la morale chrétienne, MM", de La- 
martine, Carnot, de la Rochefoucault, Dutrône, 
Isambert, etc. 

Les membres les plus assidus de cette as- 
sociation étaient MM". Odilon Barrot, Isam- 
bert, de Montalembert, de Beaumont, Passy, 
Georges de Balayette, de Pusy, de Tocque- 
ville, comte Roger, de Rémusat, duc de Bro- 
glie, Cbapuy de Monlaville, de Tracy, etc. 
etc. Les séances se tenaient dans une des 
salles de la chambre des députés, au moins 
deux fois par mois, et l’honorable abolitioniste 
Isambert en était le zélé et actif secrétaire. 
Il y eut deux magnifiques banquets, dont j’ai 
été commissaire, ce qui n’était pas une petite 
alfaire. Le duc de Broglie les présidait, et 
les membres de la société de Londres, fondée 
pour le triomphe de cette question, qui vinrent 
nous visiter, furent accueillis avec les témoi- 
gnages de la plus cordiale sympathie. Leurs 
discours, ceux du président, ceux de MM", de 
Lamartine et Odilon Barrot, remarquablement 
beaux, peignirent sous leurs véritables et af- 
freuses couleurs l’esclavage des noirs. 

Je parlai une fois à la bonne Reine Marie- 
Amélie et à Madame Adélaïde de notre désir 
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de racheter de pauvre» esclaves enceintes, pour 
rendre en même teins la liberté à deux êtres 
humains. S. M. et S. A. R. furent également 
touchées de ce projet, et voulurent de suite 
me remettre une somme pour concourir à cette 
oeuvre véritablement chrétienne , ainsi que la 
nommait la Reine. La société de l'abolition île 
l’esclavage reçut avec une vive reconnaissance 
ce haut témoignage de l’approbation royale qui, 
je l’espérais, devait se renouveler chaque année. 
Mais depuis mon éloignement de ces excellentes 
princesses, on a voulu naturellement blâmer 
ce que je proposais. (”est en vain* que la so- 
ciété écrivit, pour obtenir le même don: il lut 
répondu verbalement, ainsi que cela se fait 
dans les cours, lorsqu’on n’a pas le courage 
d’écrire sa pensée, que S. M. et S. A. R. ne 
pouvaient concourir à un acte de haute po- 
litique. 

Je proliférai de celte occasion pour dire, 
que les gens, qui entourent les grands, sont 
très -coupables, lorsque le bien ne reçoit pas 
leur concours empressé, car, il ne faut que 
proposer aux princes, surtout à ceux de la 
famille d’Orléans, pour qu’ils acceptent avec 
plaisir ce patronage de la bienfaisance. Jamais, 
pendant les dix ans, que j’eus l’honneur de 
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soumettre «les rapports sur des actes de cha- 
rité et d'humanité, on ne in’a répondu néga- 
tivement, et, au contraire, mon seul soin était 
de ne pas parler du bien, que la cassette des 
princesses ne permettait absolument pas d’ac- 
complir, car alors on eût emprunté sur ‘les 
revenus à venir plutôt, que de s’arrêter à cette 
considération. 

Combien de lois, mon Dieu! la Heine et 
Madame me disaient-elles: ,.M r . Appert, si 
c’est pressé, accordez, allez toujours, nous ne 
cesserons de donner que le jour où d’aucune 
manière nous n’aurons plus rien: je ne veux 
pas de budget, d’entraves pour les bonnes 
oeuvres, c’est la seule jouissance, qu’on ne 
peut nous enlever, je demanderai d’ailleurs au 
Roi de concourir à ce bien, il ne refusera pas, 
et au moins je dormirai tranquille.* 

Je déclare donc franchement, que les se- 
cours accordés représentaient la royale volonté 
des princesses, que ceux refusés étaient le ré- 
sultat de ma prudence et du besoin de rester 
dans de sages limites. 

Si je ne craignais être indiscret, je citerais 
de nobles circonstances au commencement du 
règne du Roi Louis -Philippe, où la Reine 
vendit des inscriptions de rentes, venant de 


Digitized by Google 


LES PHILANTHROPES. 


87 


sa dot, où Madame lit des emprunts, pour 
distribuer largement des secours aux malheu- 
reux! Pourquoi faut- il conserver des secrets, 
qui feraient bénir ces augustes et constantes 
bienfaitrices de tous les degrés île la misère, 
de toutes les catégories de l’infortune! 

La société pour l’abolition de l’esclavage, 
dont l’existence remonte à plus de dix ans, a 
certainement provoqué les mesures, prises par 
le gouvernement pour le triomphe de cette 
cause de tous les bons coeurs,, et que l’on 
critique, loue ou condamne le traité du droit 
de visite, il n’en reste pas moins très- claire- 
ment démontré, que la traite est condamnée, 
et que la dernière heure de l’esclavage ne peut 
tarder à sonner. 

Les colons se récrient sur cette mesure, 
en disant toujours, que c’est un droit de pro- 
priété, auquel on porte atteinte, que c’est une 
violation indigne, un vol manifeste. En vérité, 
ces usurpateurs de la liberté de l’homme, ne 
se croient- ils pas comme les anciens rois, pro- 
tégés par le droit divin ! Où donc, s’il vous 
plaît, lit -on dans J’évangile que la couleur de 
la peau, sera le signe de l’esclavage, et d'une 
cruelle agonie de toute la vie, où donc trouvez 
vous indiquée la vente de la chair humaine, 
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Dieu l’ait- il une différence pour ceux, qui 
doivent commander ou obéir en dehors des 
limites d’une sage autorité sociale ! 

Sans doute, pour en finir le plutôt possible 
d’effacer du monde cette plaie honteuse, et 
aussi dégradante pour l’esclave que pour le 
maître, on peut accorder une indemnité aux 
colons, mais comme concession amiable, et non 
pour acquitter une dette. Quoi, vous annulez 
tous les jours des contrats, où toutes les for- 
mules n’ont pas été observées, et vous crain- 
drez «le blesser l’équité, en ne reconnaissant 
pas la possession de l’homme par l'homme, 
mais je vous le demande, le nègre, s’est-il 
engagé volontairement, comme un remplaçant 
militaire? a-t-il été libre de contracter l’obli- 
gation de se donner à vous sans réserve, d’a- 
bandonner à jamais le bienfait, qu’on ne peut 
raisonnablement lui ravir qu’au moment de sa 
désobéissance aux lois, du pays ? Vous dites, 
que ce sera un grand malheur que d'accorder 
la liberté aux noirs, qu’ils sont paresseux, 
ivrognes , débauchés . ignorants , qu’une fois 
hors de votre tutelle, les excès de tout genre 
viendront compromettre la moralité et même 
l’existence des colonies, mais quelle est donc 
la cause de celte paresse, de cette intempé- 
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rance, de ces débauches, de cette ignorance, 
ne pouvez -vous, si en réalité vos intentions 
sont humaines et désintéressées, commencer 
à reprendre en sous -oeuvre cet édifice de ré- 
génération, en formant des écoles, des salles 
d’asile, des caisses d’épargne pour la jeunesse 
et les parens, car, si vous ne mettez jamais 
la main à cette réparation intellectuelle, quand 
pourra-t-on alors sans danger proclamer l'éman- 
cipation! Les gouvernements civilisés devraient, 
il me semble, fixer une époque, où cette me- 
sure deviendrait une loi générale, dix années 
par exemple seraient une latitude suffisante 
pour donner aux colons le moyen de préparer 
leurs intérêts à cette réforme, tout en prenant 
des arrangements de conciliation avec leurs 
esclaves, pour qu’ils restent ouvriers libres, 
travailleurs actifs et honnêtes sur la propriété 
de chaque maître. Mettez en harmonie vos 
exigences pour le travail avec le salaire, faites 
que vos anciens esclaves voient, que vous vou- 
lez l’amélioration de leur sort, et qu’ils ne ces- 
seront pas, en se conduisant bien, d’obtenir 
des preuves de votre sollicitude, et alors vous 
n’aurez plus à les craindre comme des enne- 
mis toujours prêts au désordre, à la révolte, 
au pillage, à l’assassinat. Les esclaves, comme 
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les détenus de nos prisons, ont de la haine 
pour leurs geôliers, tyrans impitoyables qui ne 
cessent d'avoir les menaces à la bouche, le 
bâton à la main, d’accorder le mépris pour ré- 
compense. Sans doute, les noirs dans leur état 
actuel ont en grande partie les défauts, que 
vous leur reprochez, mais encore une fois c’est 
votre faute, et si vous ne vous empressez de 
bonne volonté de réparer ce désastre de vos 
anciens préjugés, pour ne pas «lire d’une inhu- 
maine cruauté, la délivrance* se fera sans vous, 
malgré vous, et alors il n'y aura plus d’arran- 
gements possibles, et un fleuve de sang humain 
vous séparera à jamais, après avoir laissé sur 
le champ du combat une multitude des vôtres, 
malheur qu’il est encore tems de prévenir. Les 
philanthropes de tous les pays, comme les 
membres de notre société de Paris, vous disent 
cette vérité depuis long-tems, rendez-vous donc 
à l’évidence et faites de bonne grâce ce que 
vous ne pouvez empêcher. 

M r . de Lamartine improvisait souvent, à la 
société de la morale chrétienne, ou à celle de 
l’abolition de l’esclavage, et c’était, toujours en 
des termes d’une belle, éloquente et reli- 
gieuse inspiration, et jamais le célèbre poète 
ne restait au niveau ordinaire des hautes in- 
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telligences; il le dépassait, et constamment en- 
core plus élevé en le dominant de tonte la 
puissance de son rare et incomparable talent, 
il planait sur toute supériorité. Lorsque M r . de 
Lamartine parle comme philanthrope, sa parole, 
sa physionomie, son regard, toute sa personne 
prennent un éclat, une dignité admirables, c’est 
le tonnerre majestueux qui brûle et pulvérise 
le démon du mal, c’est la charité |>ortée par la 
religion qui renversent le superbe dédain de 
l’égoïsme. C’est le christianisme tenant la loi 
divine et qui la montre aux humains de toutes 
les conditions, pour qu’ils se courbent humble- 
ment devant elle, et en suivent les ordonnances! 
C’est l’appax-ition de l’ainour du prochain qui 
assure au malheureux l’adoucissement de ses 
misères et la miséricorde de la providence! 

M r . de Lamartine, devrait consacrer tout 
son génie à ces causes de haute bienfaisance, 
il est bien digne d’en être l’avocat, et au moins 
on ne verrait plus ce grand citoyen, ce chré- 
tien fidèle, descendre à des débats politiques 
qui ne sont plus dans le cercle de ses sublimes 
pensées. 

M r . de Lamartine ne peut-être un utile dé- 
puté d’électeurs, ses pieuses convictions le 
placent au-dessus des débats matériels, il est 
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le représentant des intérêts de l’humauité en- 
tière, son auditoire n’est pas au palais Bour- 
bon, cest sur toute la terre que 1 influence de 
sa parole doit se répandre ! Connue un apôtre 
du Seigneur, M'. de Lamartine appartient sans 
réserve à la défense sainte de ceux (pii souffrent 
M r . Guizot, avant 1830 présidait souvent 
la société de la morale chrétienne,' il s’occupait 
beaucoup alors de l’instruction, et j'ai de lui 
une lettre curieuse en raison de son éminente 
position actuelle, dans laquelle il me témoigne 
son regret de ce (pie les frères ignoruntins 
remportent eu Belgique sur r enseignement • 
mutuel, où j’offrais, par son obligeant et affec- 
tueux intermédiaire, d’aller organiser l'instruction 
primaire. M r . Guizot demeurait alors rue St. 
Dominique près l’hôtel de Luynes (dans une 
très -petite maison), et il m'honorait d’une bien- 
veillance particulière à la société de la morale i 
chrétienne dont j’étais le secrétaire général; 
j’avais de Iréqucns rapports avec lui et nous 
étions bien loin de prévoir qu’il deviendrait 
un homme d’Etat du premier ordre et dans 
des circonstances aussi difliciles. M r . Guizot, 
philanthrope éclairé, historien et orateur du 
plus grand mérite, improvisait souvent de ma- 
gnifiques discours sur les questions dont nos 
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comités étaient les représentants et toujours 
sa parole grave, attachante, de la plus haute 
portée impressionnait vivement et groupait 
autour d’elle les convictions. Après avoir en- 
tendu M r . Guizot on devenait son disciple, et 
l’admirateur de ses doctrines. 

Notre société lui devait de précieux con- 
seils, une partie de son influence, et de la 
considération, dont elle jouissait à l’étranger. 
Cet orateur illustre, véritablement ami d’une 
noble civilisation pour tous les peuples, a droit 
à leurs hommages et à leur reconnaissance. 

M r . Villenave, père, notre vice- président, 
fut aussi l’un des plus distingués et respecta- 
bles membres de la société de la morale chré- 
tienne. Erudit, d’une affectueuse amabilité, d’une 
bonté parfaite, ayant dans le langage autant 
d’élévation que de gracieuseté, un style toujours 
spirituel semé d’attendrissantes anecdotes don- 
naient aux discours de ce vertueux philan- 
thrope un charme tout particulieur, qui plaisait 
autant au coeur qu’à l’esprit. 

Quoique d’un âge avancé M'. Villenave était 
gai, d’upc humeur facile et aimable, toute sa per- 
sonne inspirait le respect et l’amitié, ses écrits 
une haute estime et de vives sympathies. La 
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mort recente de M r . Villenave est une véri- 
table perte pour l'humanité. 

Je ne parle pas de nos déserteurs philan- 
thropes, ils ont pourtant emporté armes et ba- 
gages, pour livrer assaut aux places des mi- 
nistères, c’est là que des fortifications, des forts 
détachés seraient utiles, pour empêcher ces 
grands et petits ambitieux, de s’emparer des 
magasins d’emplois et de sinécures, de deman- 
der la bourse ou la \ ie aux caisses remplies 
par les sacrifices des contribuables et le pro- 
duit de I impôt du sel, qui pèse si lourdement 
sur le pauvre. 

Il est vrai, que nous avons eu une Révo- 
lution, cela explique jusqu’à un certain point, 
comment celte nuée d’oiseaux de proie, qui a 
jeté le froc de philanthrope aux orties, s’est 
réfugiée modestement dans les chambres législa- 
tives et les hautes Jonctions. Ceci explique aussi 
pourquoi si souvent c’est la fonction qui con- 
vient à l’employé et non le fonctionnaire à la 
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La vie de Paris est si agitée, si occupée, 
passe si vite, qu’on ne peut voir ses amis qu’en 
allant dîner chez eux ou en les recevant chez 
soi. L’habitude de dîner à six heures me paraît 
bien préférable à celle qui coupe la journée en 
deux parties égales; car après avoir mangé le 
travail n’est plus facile ni bon à la santé. 

Je recevais tous les samedis pendant l’hiver 
à mon vaste et bel appartement du quai d’Orsay 
J\s 3, et pendant l’été le même jour à ma 
villa chérie de JNeuilly. Trois jolis bateaux 
composaient ma marine, et elle attirait beau- 
coup mes amis qui, comme les Parisiens, ai- 
maient à naviguer sur des eaux tranquilles, 
avantage qu’offrait le bras de la Seine, baignant 
mes charmantes plantations. Mon appartement 
de Paris était historique, l’Impératrice Joséphine 
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l’ayant habité autrefois avec son fils Eugène, 
et comme à \ illebourgeon ma chambre à cou- 
cher d’hiver était celle de Joséphine, mon ca- 
binet celui de Beauharnais. 

J’ai déjà donné dans un chapitre précédent 
les noms des amis que je voyais habituellement 
chez moi, et qui pour la plupart étaient des 
hommes d’une haute réputation dans les sciences 
et les arts, l’armée ou l'administration, en sorte 
que mes réunions étaient fort recherchées 
par les jeunes gens qui désiraient se lier avec 
les personnes très-connues, et répandues dans 
le monde. J’avais calculé que les dépenses pour 
recevoir des hommes d’esprit, des artistes dis- 
tingués, n’étaient pas plus considérables que si 
l’on choisissait ses invités parmi les ennuyeux 
et incapables, de sorte que mes dîners étaient 
toujours gais, curieux, amusants et instructifs 
eu même teins. 

Les docteurs Casimir Broussais, tlutin, Marc, 
Chapelain, Beaudens, Lallemand, Debout, Des- 
touche, mon ami de Maldigny, mes amis de 
Lorraine MM' 5 . Félix Liouville, Lombard, Du- 
mas, Trousset, venaient aussi me visiter sou- 
vent, eu sorte que je n’avais en vérité rien à 
désirer sur la composition île ma société. Ajou- 
tez connue visites une foule de jeunes poètes, 
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artistes, hommes de lettres, étrangers de toutes 
les nations, médecins de tous les systèmes, di- 
recteurs et inspecteurs généraux de prisons, 
des originaux de tous les rangs, de tous les 
pays, des solliciteurs de places et d'emplois pu- 
blics, des écrivains de la liste civile, du do- 
maine privé, des ministères, des chanteurs, des 
acteurs, des officiers de toutes les armes et de 
tous les grades, des avocats, des philanthropes, 
des manufacturiers, îles architectes, des marins, 
des nobles et des roturiers et peut-être aurez- 
vous une idée de la population des deux à 
trois cents personnes, qui peuplaient tour à tour 
mes salons. 

Etre auprès des grands est le plus éminent 
mérite pour attirer une nombreuse société, des 
adorateurs, des amis bien dévoués, même des 
adulateurs. Malgré soi et grâce à leurs encens • 
perfides, on finit par se croire un grand homme, 
une nécessité sociale, dont le gouvernement et 
le pays ne sauraient se passer, mais que 
viennent la disgrâce, les désastres de fortune, 
alors tous ces flatteurs de la veille n'ont plus 
assez de tems pour énumérer leurs griefs contre 
votre personne, votre moralité, votre probité, 
leurs méchantes langues, venin empoisonné qui ne 
s’arrête pas, propagent la médisance, le mensonge 
ni. 7 
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connue pendant la laveur vos vertus, votre 
science. 

Je ne charge pas de sombres couleurs ce 
triste tableau d’une partie de l’humanité, il ne 
nie reste aucun fiel contre ces ingrats, qui de- 
puis mes infortunes n’ont pas même daigné 
m’oublier plutôt que de me nuire, mon coeur 
leur pardonne puisqu’ils ne sont pas poux* moi 
seul une exception, et si je parle d’eux c’est 
plutôt pour achever cette peinture du monde, 
xjue dans l’intention de me plaindre. 

MM", l’archevêque de Malines, Etienne et 
Arnault étaient souvent de mes dîners, qui 
alors offraient un charme particulier. L’abbé 
de Pradt parlait de ses lermes d’Auvergne, (le 
la beauté (le ses élèves , fils de son magni- 
fia ue étalon en des termes vraiment amusants. 
M r . Arnault toujours aimable et spirituel ame- 
nait la conversation sur l’Empire, sur les af- 
faires du jour, alors l’ancien archevêque qui 
sentait parfaitement les erx*eui*s qu’on avait à lui 
repi-ocher, s’empressait d’abandonner l’Empire 
pour tomber sans pitié sur les hommes et les 
événements de l'époque. M r . Etienne, si malin, 
si spirituel, ne laissait pas passer une occasion 
de défendre les doctrines que le libéralisme 
un peu clérical d’archevêque, d’ancien ainbas- 
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sadeur , de M r . dê Ppadt, n’admettait pas tou- 
jours sans réserve et quelquefois sans une vi- 
sible répugnance. Ces trois hommes remar- 
quables mais d’un genre d’esprit différent in- 
téressaient, instruisaient toujours. 

M r . Laplace, qui venait de faire son beau 
voyage autour du monde, dont la relation est 
si importante, les observations si curieuses 
donnait à ses récits une tournure attachante 
et si naturelle, qu’on se croyait quelquefois 
avec lui en Chine, dans les îles de sauvages, 
avec des rois et souverains de peuplades in- 
connues au monde civilisé. Ce savant et ai- 
mable marin est parti de nouveau, et sans doute 
il rapportera encore en France les plus pré- 
cieux documents. 

Les officiers supérieurs de l’armée, que j’ai 
nommés, étaient aussi de la plus affectueuse 
affabilité surtout le comte Schrams, pair de 
France, que je croyais bien digne de succéder 
au maréchal Soult, comme ministre de la guerre. 

Les hommes de lettres sont toujours des 
convives aimables et enjoués; aussi mes dîners 
se ressentaient de suite de l'avantageuse pré- 
sence de Balzac et Alexandre Dumas, c’était 
une suite charmante d’anecdotes sur les théâ- 
tres, les acteurs et actrices de premier ordre, 
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sur les assemblées des grandes dames ou des 
riches financiers, sur les productions littéraires 
du moment. L’esprit a le privilège de ne pas 
veillir, et de renaître continuellement de lui- 
même avec de nouveaux charmes, et des formes 
sans cesse séduisantes. 

Les artistes ont aussi leur orginalité, le 
cachet de leur genre d 'études. Le peintre ne 
pense pas sur les productions de l’art comme 
le sculpteur, le chanteur comme le poète, le 
tragédien comme le comique, cela est tout na- 
turel et s’explique par le genre de leur voca- 
tion, mais ces appréciations diverses de sem- 
blables sujets, n’en sont pas moins toujours 
intéressantes pour l’observateur impartial et 
qui aime à s’instruire. 

Au milieu de ce cercle nombreux de célé- 
brités contemporaines Mademoiselle Elisa Mer- 
coeur, Eugène de Pradèle et Liszt se faisaient 
remarquer et toujours applaudir. La pauvre 
et si poétique Elisa Mercoeur, peu de tems 
avant sa mort prématurée, voulut bien nous 
dire une partie de sa belle tragédie, qui était 
ses adieux à sa tendre mère et à ce monde 
où toutes les souffrances se réunissaient, pour 
conduire bien rite au tombeau ce printems si 
fécond d’imagination et de nobles vers! 
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La mort, qui devait bientôt éteindre ce 
génie supérieur, paraissait déjà former l’ombre 
d’Elisa Mercoeur, et j’en étais en silence frappé 
de regrets et de douleurs, en pensent surtout 
à sa mère, qui voyait en elle sa seule conso- 
lation, l’unique espérance de réparer les mal- 
heurs de pertes, qui lui avaient enlevé jusqu’au 
stricte nécessaire. Plusieurs fois j’eus le bon- 
heur, d’appeler la bienveillance royale sur ces 
deux intéressantes existences. 

Eugène de Pradèle improvisait chez moi 
avec un à propos, un talent vraiment extraor- 
dinaire, et chaque fois qu’il me faisait le plaisir 
d’accepter mes invitations, j’étais sûr d’une 
soirée bien agréable. 

Liszt, on le sait, sur le piano est un en- 
chanteur, dont la puissance touche l’âme, en 
réjouissant le coeur, on ne le possède jamais 
assez, et j’ai été fort content, de le trouver à 
Bonn lors de mon voyage en Prusse. Il eut la 
gracieuseté de se souvenir avec affection de 
moi et des réunions du quai d’Orsay. 

Nous pouvons maintenant parler un peu 
de certains originaux qui se fourrent partout, 
même dans les palais des Rois. 

En première ligne je dois un souvenir à 
M r . D... Il a environ trente -six ans, mais 
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■veut par sa toilette, les Soins (le sa coiffure 
la coupe de ses habits, la couleur éclatante de 
ses ^lets, ses chaînes de montre et boutons de 
diamants paraître jeune, distingué et fortuné. 
Il est soi-disant rédacteur d’un journal im- 
portant de Paris, mais ne se fait pas payer 
ses articles, voulant conserver toute son indé- 
pendance, et servir ses amis. «Ainsi, M r . Ap- 
pert,” me dit -il, «je suis venu pour vous de- 
mander la permission d’écrire tout le bien, 
que je pense de vôtre dernier ouvrage sur les 
bagnes. Je sais que vous recevez les samedis 
soir, voulez-Aous bien que j’aie l’honneur de 
venir vous apporter mon article à votre pro- 
chaine assemblée. Je remercie sans oser refuser 
la visite, et M r . D . . . ne manque pas au sa- 
medi suivant de se faire annoncer à huit heures. 
Suivant l’habitude de ma maison on le reçoit 
poliment et après une heure de séjour au sa- 
lon, il s’est présenté avec tant d'adresse que 
les personnes les plus élevées de la société 
causent avec lui et le trouvent fort bien. Ce 
bon M r . de Pradt vint me dire à l’oreille: 
«Monsieur, quel est donc ce jeune homme à 
si bonnes manières, dont la conversation est 
si agréable; naturellement il fout répondre à 
l’avantage de M. D . . . on ne peut conter 


Dinifepri tw Cinogly 


DÎNERS AU QUAI D ORSAY APRÈS 1830. 103 

comment sa première visite l'avance si vite, 
dans notre intimité, et le voilà déjà le préféré 
de l’ancien archevêque. “ Ce succès obtenu 
M r . 1) . . . exploite de même le général Schrams, 
presque ministre de la guerre, le vicomte de 
Lascases, le comte Lanjuiuais, M r . Arnault, etc., 
et pendant, que je suis occupé à laire bonne 
réception aux cent ou cent cinquante personnes 
qui viennent ce soir là, M r . D . . . est le fav ori 
des secrétaires du Roi, de la Reine, de Ma- 
dame et de tous les hauts fonctionnaires, 
pairs ou députés de la société. Fait-on une 
partie d écarté, vite M r . D . . . tire d’une jolie 
bourse des Napoléons d’or et joue perd ou 
gagne avec un laisser-aller de grand seigneur. 
11 se retire avec le visiteur qui a paru le mieux 
mordre à son hameçon, et pour achever sa 
conquête, il le reconduit jusqu’à la porte de 
son hôtel, en lui disant: „J’espère, Monseigneur, 
que j’aurai l’honneur de vous revoir samedi 
prochain chefc notee excellent ami M r . Appert.* 
Le jeudi M r . D . . . a reçu de sa terre du gi- 
bier, des volailles, et il me supplie d’accepter 
une petite provision de ses élèves. On n’ose 
refuser, mais bien entendu il laut inviter l’o- 
pulent propriétaire à dîner pour le samedi sui- 
vaht. A‘ six heures, il arrive bien exactement 
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dans la toilette la plus brillante sa voiture le 
descend à la porte, son \alet de pied monte 
jusqu’à l’antichambre pour savoir, à quelle heure 
on doit venir chercher Monsieur, il me de- 
mande alors si la société se retirera tard au- 
jourd’hui: „Car je la trouve, “ ajoute-t-il, „si 
parfaitement affable que j’aurais bien du regret 
de ne pas vous quitter l’un des derniers." Ma 
réponse ne peut convenablement refuser de 
dire à M r . D . . ., que je serai charmé de le 
conserver le plus long-tems possible, alors se 
retournant du côté de mon valet qui l’a an- 
noncé: «Alexandre, dites à Pierre, que ma voi- 
ture soit à minuit à la porte." 

Les convives arrivent, M r . D . . . a très- 
bonne façon, il est spirituel, cause bien et le 
voilà encore le préféré de mes amis. Je ne 
puis m’empêcher de présenter les produits de 
sa terre à ces Messieurs, on le comble de com- 
pliments, en même tems que sa fortune ne 
parait plus douteuse, et c’est le but secret de 
ses espérances. 

Enfin il s’arrange si bien, que chaque fois 
qu’on est invité chez moi en acceptant la 
phrase finale est: „Et M r . D..., en sera-t-il, c’est 
un jeune homme charmant." Il y a un grand 
bal chez le Roi aux Tuileries, où seront plu- 
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sieurs souverains, M r . 1) . . . se fait habiller 
magnifiquement à la française, puis par des 
manoeuvres inconnus il obtient une invitation 
et se rend dans un beau carosse à cette fête 
royale. 

Quelques tems après les propos les plus 
extraordinaires sur le compte de M r . D . . . me 
parviennent. J’apprends qu’il n'a jamais écrit 
une ligne dans un journal, que sa terre pour 
le gibier, les volailles, est tout bonnement la 
halle. Une pauvre dame, plus âgée que lui 
l’épouse, la dot assez considérable paie ses 
dettes, puis quand il n’y a plus rien chez le 
banquier; M r . D... disparaît et personne ne 
sait ce qu’il est devenu. J’avais eu da faiblesse 
de lui prêter mille francs, dont je n’aurai sans 
doute jamais de nouvelles. 

„M r . C. . . est,“ dit-il, „père de quatre en- 
fants, sa femme est folle, ses affaires cepen- 
dant marchent bien, son attachement le porte 
à vouloir marier tous les célibataires qu’il ren- 
contre, mais bien fous ceux qui acceptent cet 
entremetteur matrimonial, car M r . C... quoique 
fort désintéressé et ami fidèle ne manquera 
pas de solliciter des avances à valoir sur les 
Irais de ses courses de voitures. ; L’un de 
mes amis, vieux garçon, qui croit sottement au 
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succès des promesses de fortune, que son ma- 
riage, par l’entremise de M r . C doit lui 

obtenir, lui prête, huit cents francs, dont il 
n’a jamais revu un sou. 

M r . B . . . est d’une autre école, c’est le 
modèle des bavards, il parle mal de tout le 
monde, de lui -même, de ses meilleurs amis ; 
c’est la gazette du portier, l’inventeur le plus 
ingénieux de mensonges, qui compromettent 
toute une société, on ne peut se débarrasser, 
• de ses fréquentes visites. C’est le confident 
des domestiques, le médecin de leurs secrètes 
indispositions, il leur donne des médicaments 
et des billets de théâtre, il n’en faut pas da- 
vantage, pour lui ouvrir toutes les portes, mal- 
gré la volonté des maîtres; il sait qui vous 
recevez, combien de personnes sont invitées 
à dîner, ce qu’on servira, à quelle heure on 
doit se retirer, etc. etc. C’est alors la ma- 
tière de ses publications cancanières , et mal- 
heur à celui, qui ne le comble pas d’attentions, 
car le lendemain toute la ville recevra contre 
sa vie privée, sés fonctions, etc. les confidences 
les plus Vagues et les plus perfides en même 
tems. Vous serez alors tout étonné des mille 
désagréments, qui vous assiégeront, soit dans 
votre famille, soit dans votre maison ou celles 
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de Vos meilleurs amis. M'. B . . . a toujours 
d’excellents billets en portefeuille, dont l’es- 
compte lui serait bien utile, et si, comme j’ai 
eu l’imprudence d’y consentir, on cède à ses 
sollicitations, on est certain de perdre le mon- 
tant intégral de la négociation. Encore bien 
heureux, si M r . B . . . ne devient pas un se- 
cret ennemi. 

• K- 

Les créateurs ou propagateurs de systèmes, 
d’inventions, de doctrines sont aussi intéressants 
et curieux, mais comme chez tous les hommes 
spéciaux, il faut avoir la patience d’entendre 
mille et mille fois la même chose. J’ai reçu 
de ces célébrités, et tout en reconnaissant sou- 
vent qu’ils rêvent plutôt qu’ils ne pensent, ce- 
pendant il y avait toujours un côté, sous le- 
quel leurs opinions offraient des observations 
dignes d’attention. M r . Marie, le grammairien, 
réformateur de la moitié des mots de notre 
langue ; l’abbé Oh â tel , qui modestement se 
nomma lui -même primat des Gaules, avec le 
titre d’évêque français, ses prédications, ses 
messes en français-, M r . Chapelain, avec ses 
anecdotes sur le magnétisme ; Fourrier, lé so- 
cialiste, dont la bonne foi, les convictions, la 
science, la profondeur des pensées étaient au- 
dessus des simples intelligences; le bon M r . 
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Harel, mon ami, le partisan de toutes les nou- 
velles découvertes, le créateur des fourneaux 
économiques, grand admirateur de Gall ; M r . 
Petit- Jean, chez lequel j’avais caché Matthieu 
et Couderc, qui croyait fermement que les 
morts nous entouraient continuellement, pour 
obtenir tels ou tels faveurs de nos prières, et 
qui au milieu de la plus grave conversation 
me disait: „Mon ami, laissez moi chasser les 
malins esprits, que je vois sur vos épaules!" 
M r . Crébassol, monstre vivant, ayant une tête 
- énorme, des yeux de satan, haut de deux 
pieds environ, qu’un domestique apportait dans 
les bras et plaçait sur un fauteuil comme un 
singe, ne pouvant faire un pas, ayant un esprit 
infernal, et se croyant appelé à dominer par 
ses conseils, sa parole ou ses écrits toute la 
population ouvrière de Paris, proposant au 
gouvernement de Juillet de l’appuyer de son 
influence sur les masses à telles ou telles con- 
ditions; Mr. le chevalier de M..., qui depuis 
près de trente ans était toujours amoureux des 
Impératrices, des princesses, et leur adressant 
aux Tuileries, dans leurs promenades, des dé- 
clarations les plus extraordinaires, et qui pour 
toute autre femme était indifférent, froid et 
raisonnable; les partisans extrêmes de la phré- 


DÎNERS AU QUAI DORSAY APRÈS 1830. 109 

nologie, de la monouianie, du magnétisme, du 
somnambulisme, du système des planètes, des 
supplices pour les condamnés, les auteurs de 
tragédies ou pièces refusées par les théâtres, 
les inventeurs de nouveaux impôts, de gou- 
vernement de toutes les formes* formaient as- 
surément une réunion de caractères, que j étu- 
diais toujours avec plaisir ou patience, car je 
le répète, dans toutes ces originalités, il y avait 
certaines bonnes choses. 

Je recevais aussi deux respectables vieillards 
riches et d’une grande probité, qui cependant 
avaient la manie de voler; l’un, en allant pro- 
mener sur les boulevards, s’arrêtait devant les 
libraires et mettait toujours un livre dans sa 
poche. Comme on le connaissait, le gardien de 
l’étalage détournait la tête, et le lendemain le 
neveu de M r . B . . . . reportait à chacun les 
livres pris la veille. L’autre passait dans l’of- 
fice avant le dîner, et mettait bien vite dans 
ses poches le sucre ou les friandises, qu’il 
pouvait prendre sans déranger l’apparence des 
assiettes. ' > 

Ceci me rappelle que, dînant chez l’excel- 
lent et illustre M à Berlin , avec une 

nombreuse et brillante compagnie, où se trou- 
vaient MM rs . de Humboldt, l’ambassadeur du 
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duc de Saxe-Weimar, des conseillers du Roi 
de Prusse, M r . Raoul Rochette, Chelard, etc., 
je vis avec grande surprise un des plus célè- 
bres convives prendre et mettre dans ses poches 
des oranges, du chocolat, des friandises, etc., 
et cela avec une adresse si merveilleuse, que 
je trouvais ce Monsieur bien heureux d’arrêter 
celte manie d’emporter, à des gourmandises de 
peu de valeur. Quoiqu’il eu soit, cette hono- 
rable personne, dont le nom est européen dans 
les académies, devrait en vérité renoncer à ce 
travers de mauvaise compagnie. 

J’ai connu un autre Monsieur, qui n’aurait 
jamais pu donner une pièce de vingt francs 
en or en paiement ou pour quoi que ce soit, 
tant il tenait à l’or, mais comme il était bon 
et généreux, il faisait changer un billet de mille 
francs de banque en pièces de cinq francs, et 
alors il payait tout avec empressement et lar- 
gesse. D’autres personnes distinguées ont la 
manie de ne jamais suivre les modes pour leur’ 
habillement, ainsi M r . Fontaine, le célèbre ar- 
chitecte, est toujours vêtu comme sous le di- 
rectoire, et pour rien au monde il ne renon- 
cerait à ce costume. 

Il y a aussi des gens, qui se parfument 
des pieds à la tête, d’autres, qui se négligent 
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trop, ceux-ci sont d’une avarice ladre, ceux-là 
de la plas désolante prodigalité. Ainsi je con- 
nais à Paris une maréchale, duchesse, fort riche, 
qui changeait les professeurs de ses enfants, s’ils 
avaient de trop forts appétits. Cette dame allait 
dans la même journée chez vingt ou trente 
épiciers demander des échantillons d'huiles, 
qu’on apportait à son hôtel, puis elle faisait 
une commande à celui, qui offrait à meilleur 
marché, mais gardait tous les échantillons qui, 
réunis, pouvaient peser jusqu’à huit livres. 
Donnant un soir un grand bal, elle fut chez 
son pâtissier, pour lui dire: „Tâchez, que vos 
petits gâteaux soient solides, et qu’après en 
avoir mangé un ou deux au plus, on soit ras- 
sasiée 

Les visiteurs dp quai d’Orsay, qui me coûr 
taient fort chers, étaient les joueurs m’eru-> 
pruntant quelques napoléons, et ne me les rer 
mettant jamais. En somme, je conseille de 
restreindre le cercle de ses réunions, de préi 
férer la qualité à la quantité, et surtout dp 
n’admettre que bien prudemment dans son 
intimité. 

En cessant de parler de tous ces originaux, 
je dois aussi un souvenir à ces pauvres et 
médiocres compositeurs et auteurs de vers, 
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musiques, pièces de théâtre, qui vous assiègent 
pour réunir, afin d’entendre leurs oeuvres, le plus 
de monde possible dans une soirée, en ajoutant 
toujours: „Le cas, que je fais de votre suffrage, 
de l’approbation de vos amis, m’engagent à 
vous choisir pour faire connaître mon ouvrage, 
c’est un honneur, que je dois à la bienveillance 
que vous accordez à la supériorité, je A r eu\ 
aussi vous témoigner publiquement mes sym- 
pathies affectueuses, et que tout Paris sache, 
que votre salon a été le berceau de mon chef- 
d’oeuvre.“ 

Je n’osais refuser ces honneurs , hélas ! bien 
multipliés, et Dieu sait quels reproches en 
étaient le prix de la part de mes amis, qui ve- 
naient le lendemain se plaindre du piège, que 
j’avais tendu à leur empressement à se ren- 
dre à mes invitations. Les auteurs de leur 
côté m’adressaient leurs sollicitations, pour ob- 
tenir la môme faveur à la cour, chez les princes, 
croyant, ainsi que c’est l’habitude, que la pro- 
duction de leur génie devait mériter l’attention 
de la royauté elle- même. 

J’étais souvent bien fatigué et très -ennuyé 
de ces fréquentes sollicitations, que j’écartais 
toujours avec soin et politesse, mais ce netait 
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pas sans difficultés , que je parvenais à cet 
heureux résultat. 

Les chanteurs, les musiciens, les faiseurs 
de portraits, les jeunes prodiges de toutes les 
catégories, n'oubliaient pas de mettre mon obli- 
geance à de rudes épreuves, et en vérité, j’ai 
bien souvent désiré, ne plus avoir cette posi- 
tion de protecteur, ni de philanthrope, qui se 
doit, quand même, au premier demandeur, au 
premier ennuyeux solliciteur. 

A ce sujet je me souviens avec plaisir des 
rares exceptions de services, dont le résultat 
m’a donné de vifs motifs de satisfaction, et 
je pourrais citer avec orgueil des peintres, des 
hommes de lettres, qui dans leur jeunesse ont 
dû à mes encouragements ou à mes démarches 
les premiers succès, qui furent pour leur ave- 
nir une véritable bonne fortune. Je ne parle- 
rai pas de reconnaissance sous ce rapport, ce 
serait détruire une partie de l’illusion de ces 
oeuvres utiles, et dont je me féliciterai tou- 
jours, bien heureux encore, si l’ingratitude n’en 
a pas été l’unique récompense. 

J’avais aussi à éconduire la foule d’inven- 
teurs de machines à vapeur, à tisser, à filer; 
les hommes à idées fixes, qui prétendaient avoir 
fait des découvertes importantes, devant ame- 
ni. 8 
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ner uue révolution dans tel ou tel genre d’in- 
dustrie. Les professeurs très -médiocres, qui, 
se croyant des aigles de scieuce, désiraient être 
admis à donner des leçons aux jeunes princes 
et princesses de la maison royale, et certaine- 
ment il ne se passait pas un jour, sans que 
j’eusse à refuser plus de vingt de ces person- 
nages, aussi prétentieux que ridiculement in- 
capables. Je laisse au lecteur à juger, combien 
était grand le tems consacré, malgré mes occu- 
pations multipliées, à toutes ces fatiguantes 
réceptions. 
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CHAPITRE VI. 


SUITE DE L EXAMEN DE L HISTOIRE DE DIX ANS PAR 
MONSIEUR LOUIS BLANC. 


/• i ; : • • i* !. ■ - • » ' ! • , : 

L’histoire de M r . Louis Blanc est une écla> 
tante preuve de la difficulté de connaître, pour 
les apprécier avec justice et loyauté, les évé- 
nements politiques, dont on est même contem- 
porain; car les conséquences, les principaux 
personnages de ces grandes scènes, se pré- 
sentent avec tant de nuances différentes, qu’en 
.vérité la couleur, suivant le reflet produit par 
la lumière quelle reçoit, change tout à coup, 
et les premières teintes observées disparaissent 
pour faire place à d’autres, que les regards 
primitifs ne reconnaîtraient plus. 

Je vivais, dès les premières heures de la 
Révolution de Juillet, tout à tait avec les per- 
sonnes de la maison d’Orléans, chaque jour 
se passait pour moi au Palais -Royal, j’avais 
l’honneur d’entretenir la Reine et M'" c . Adélaïde 

8 * 
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îles pétitions adressées pendant la journée, mes 
amis Oudard et Lamy ne me cachaient rien 
des faits relatifs à l’élévation du duc d’Orléans 
au trône, j’étais en rapport bien affectueux 
avec la plupart des personnages politiques et j’af- 
lirme, que tous s’accordaient pour reconnaître 
et proclamer la présence de ce prince comme 
un prévoyant bienfait de la providence. 

M r . L. Blanc ne peut articuler un fait de 
la part des représentants, qui soit une protes- 
tation contre l’avénement au trône du duc 
d’Orléans, et, au contraire, il donne connais- 
sance des démarches pressantes et réitérées 
des députés, et je lui demande, qui donc avait 
alors mission de décider entre la République 
et une Royauté, où était cette puissance sou- 
veraine; la bourgeoisie, le peuple, avaient-ils 
nommés régulièrement des délégués, chargés 
de choisir entre ces deux gouvernements? Les 
opinions diverses des chambres étaient libres 
assurément le 31 Juillet, aucune violence ne 
leur imposant silence, la commission de l’hôtel 
de ville elle-même, les membres de la cham- 
bre des députés les plus avancés dans leurs 
idées populaires, MM". Lafayette, Dupont (de 
l’Eure), B. Constant, le poète Béranger, Laf- 
fitte, ont -ils trahi la patrie, quel intérêt au- 
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dessus de leurs sentiments vertueux et patrio- 
tiques les a-t-il donc frappés d’aveuglement, pour- 
quoi, puisque vous dites M r . Blanc, qu’ils étaient 
les maîtres, ne se sont-ils pas réunis pour éta- 
blir la forme de gouvernement que vous cro- 
yez possible. Si la France, ainsi que vous le 
pensez, était contre la royauté de la famille 
d’Orléans quelle force dominatrice s’est ré- 
pandue dans tous les départements pour faire 
approuver ce choix; l’armée, la garde nationale, 
les électeurs, les propriétaires, le commerce, 
l’industrie, le barreau, la finance conspiraient 
donc également contre la République au prolit 
de la royauté constitutionnelle puisque non seu- 
lement ils approuvaient ce qu’on avait fait à 
Paris, mais envoyaient des députations au Palais- 
Royal pour assurer à Louis-Philippe leurs con- 
cours, leurs sympathies, leur amour! 

M r . L. Blanc assure, que la déclaration du 
duc d’Orléans terminant par ces mots solennels : 
„La Charte sera désormais une vérité avait 
excité le plus vif mécontentement; eh bien, 
je crois avoir été témoin du contraire et 
d’ailleurs les chambres assemblées, qui leur a 
adressé une seule pétition, la moindre récla- 
mation contre cette tendance à l’appeler au trône. 
M r . L- Blanc accorde souvent aux mêmes 
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hommes des éloges détruits par le blâme et la 
blâme détruit par des éloges. Ainsi pour Mon- 
sieur Laflitte qu’il accuse de s' être plus étroi- 
tement. dévoué au duc d’Orléans depuis F im- 
portant service qu’il venait de lui rendre, 
l’auteur manque de justice. M r . Laffitte ne .s’est 
jamais laissé influencer par son intérêt, celui de 
la France, de la liberté seul agissait sur son 
esprit, dictait ses déterminations. 

J’ai beaucoup connu le capitaine Quatery 
du troisième de la garde qui avec son collègue 
mon ami Cartousière du même corps, venait 
souvent dîner chez moi ou chez Oudard, et je 
suis certain qu’en résistant à l’ordre du Dau- 
phin au pont de Sèvres, ce n’était pas par in- 
fidélité, mais pour ne pas compromettre inuti- 
lement la vie de ses braves soldats. 

Arrivé enfin à l’élévation du duc d’Orléans 
au trône par la chambre des députés M r . L. 
Blanc se récrie sur ce que 219 voix seule- 
ment ont prononcé cette élection, mais qu’il 
se reporte donc au moment de cet acte impor- 
tant, au désordre, à l’incertitude, qui ne pou- 
vait durer sans de graves dangers, et encoi-e 
une fois en supposant qu’on eût attendu des 
élections nouvelles pour confier ce mandat aux 
députés, quelle autre chance était offerte à la 
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Nation; ce n’était pas la République assurément 
qui eût hérité de Charles X, les étrangers alors 
de leur côté avaient le teins d’intriguer ou d’in- 
tervenir, la branche ainée retrouvait une natu- 
relle occasion de demander le retour de Henri V 
et la France se jetait dans de nouvelles révo- 
lutions. Pendant ce tems le commerce suspen- 
du, les ateliers fermés, les finances compro- 
mises laissaient la population ouvrière sans 
travail, l’industrie avec ses produits invendus, 
et le pays sous l'influence d’une lièvre qui 
d’un moment à l'autre pouvait causer une ma- 
ladie mortelle au corps social tout entier. 

Mais ce que nous disons là M r . L. Blanc 
le reconnaît lui-même, après avoir rendu compte 
de la séance mémorable du neuf Août où Louis- 
Philippe montait au trône. Ainsi nous lui de- 
mandons de bonne foi, comment donc était- il 
possible d’attendre les mesures qu’il indique 
pour obtenu’ le suffrage général de la France! 

C’est à cette époque, que mon noble ami 
Casimir üelavigne composa la Parisienne qui 
devint avec la Marseillaise la chanson du peuple. 

L’auteur termine ce chapitre intéressant par 
ces paroles que nous approuvons, et qui con- 
damnent ses premiers conseils. 

^Malheur à ceux, qui se jettent au hasard 
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dans les révolutions et qui courent au combat 
en poussant des cris inconnus." 

Nous arrivons à l’arrestation des anciens 
ministres MM", de Polignac, de Peyronnet, de 
(xuernon-Ranville, de Chantelauze, écroués au 
château de Y incenues, commandé par mon brave 
et noble ami, le général Daumesnil, qui eut 
pour eux tous les égards compatibles avec les 
localités et leur sûreté. Il m’a fait visiter les 
chambres, qui devaient les recevoir et nous 
avons pris ensemble les meilleurs moyens de 
rendre cette prison le moins mal possible. Je 
ne connaissais personnellement que M r . de 
Peyronnet et me souvenant des grâces, qu’il 
avait accordées sur mes demandes, de son mal- 
heur, j’oubliais les ordonnances et ne pensais 
qu’au désir de lui être utile, sans qu’il s’en 
doutât. 

En politique, je ne saurais trop le répéter, 
il faut laisser envers le vaincu toute mémoire 
de rancune, rendre ses infortunes moins cruelles, 
et d ailleurs de semblables procédés donnent 
par la générosité plus de puissance à la cause 
qu on défend, que toutes les rigueurs sévères 
et souvent inutiles ne peuvent donner de force 
et d’influence. Le général Daumesnil dont tout 
le monde connaît la vie glorieuse et le patrio- 
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tisme si pore, comprenait cette vérité et pour 
rien au monde il n’eût voulu manquer de l'ap- 
pliquer en laveur des anciens ministres. 

M r . Madier de Montjau l’un des cotnmis- 
saires interrogateurs était à Nîmes lors de 
mon voyage' de 1828. En nous promenant 
sur la grande place la conversation fut politique 
et nous déplorions ensemble la tendance rétro- 
gade du gouvernement, mais ce que je n’ai ja- 
mais oublié, c’est que ce magistrat me parlant 
du duc d'Orléans, prédit sou avènement à la 
couronne en ajoutant: „I1 n’y a que ce prince 
qui puisse sauver la Fran€e, lorsque, la mesure 
èumblée, elle se soulèvera." > - • > “ï 

-J M r . L. Blanc paraît faire un reproche au 
Roi Louis-Philippe d’avoir été douloureusement 
préoccupé du sort de ces prisonniers d’Etat, 
et il donne des motifs politiques pour origine 
de cet intérêt, je dois dire que bien souvent 
avant 1830. 8. M. en me parlant des condam- 
nés de tontes les catégories exprimait en termes 
d’une sincère conviction les mêmes sentiments 
d’humanité. 

L'auteur rapporte la répugnance du Roi à 
laisser exécuter les condamnés à mort en signa- 
lant cette sensibilité extrême, mais avec les 
principes de son livre, avec son horreur du 
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sang, lorsqu'il s’agit de ses amis politiques, il 
me semble au moins que M r . Blanc devrait 
honorer et non blâmer cet éloignement de 
Louis-Philippe pour l’application d’une peine 
irrémédiable, et qui d’ailleurs provoque de la 
part des meilleurs esprits tant d’opinions dif- 
férentes. 

Je regrette bien de trouver dans cette his- 
toire des insinuations sur le désir qu’aurait eu 
le peuple de voir tomber la tête des prison- 
niers de Vincennes sur l'échafaud, car j’ai la 
conviction que si des meneurs voulant le dés- 
ordre et rien de plus, ne se fussent mis à la 
tête des ouvriers égarés, si des discours n’eussent 
pas monté les têtes de toutes manières, certai- 
nement le sang n’était pas demandé comme 
preuve d’un nécessaire et utile résultat des 
trois journées. M r . L. Blanc prend la défense 
des meurtriers en demandant la mort pour les 
nobles, pour les riches, pour les hommes char- 
gés du destin des empires etc. Mais il oublie, 
que les premiers qui assassinent pour voler, ne 
peuvent se tromper sur la nature de leur crime, 
tandis que des hommes d’Etat ont souvent des 
croyances qui leur font croire sauver le pays, 
la monarchie au moment même où ils les pré- - • 
cipitent dans l’abîme, et cela peut arriver sans 
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que la conscience, la bonne foi, l’amour de la 
patrie, do souverain, soient complices d’ûii 
parjure. '> > •• • ••• •» *•}. I u-1 <"♦!>** 

La jambe de bois de Vincennes , (nom pd* 
pulaire du brave général Daumesnil) m’a conté 
plusieurs fois qu’une foule de gens des basses 
classes, dirigées par des Messieurs était venue 
lui demander les ministres. „Vous savez, mes 
amis,* dit le général, „depuis ma réponse * aui 
étrangers, si je tiens ma parole. Eh bien, je 
vous jure sur ma jambe de bois, que si vous 
ne vous éloignez pas de suite je vous fais tous 
sauter en l’air.* . • « i : i^j 

Les meneurs qu’on pourrait appeler les 
gants jaunes des émeutes ne furènt pas lôngs à 
obéir, et le peuple se retira en criant: „Vive 
Dausnienil, vive la jambe de bois!“ 

Les détails, donnés par l’auteur sur la Bel- 
gique et la Pologne sont exacts et présentés 
sous leur véritable jour. Comme Lui nous troui 
vons qu’à cette époque la France pouvait sans 
danger se montrer plus belliqueuse. Lia Po- 
logne surtout excitait l’intérêt Européen de 
tous les coeurs généreux et patriotes et parmi 
ses jeunes défenseurs n’oublions pas de nom- 
mer le noble et courageux Gustave de Monté- 
bello, qui se rendit à Varsovie pour lui offirir sa 



124 1 CIUHTRE VI. 

vie et sa fortune! Sa conduite pendant les 
tristes circonstances, qui devaient rendre sté- 
riles tant de nobles efforts a été admirable et 
digne du noin de son illustre père. J’ai causé 
souvent avec lui depuis son retour de cette 
malheureuse campagne, et en vérité, la cause du 
peuple polonais trouvait encore après ces dé- 
sastres la plus éloquente voix pour sa défense. 
M r . Gustave de Montébello, est maintenant lieu- 
tenant-colonel dans l’un de nos régiments de 
cavalerie, aimé de ses camarades, chéri des sol- 
dats, sur l’esprit desquels ce grand nom, si bien 
porté, a la puissance des glorieux souvenirs. 

Au moment ou jecris ces lignes à Berlin, 
la Pologne est de nouveau en révolution, et 
son sang coule de toute part sans espoir de 
succès pour sa liberté. L’Autriche et la Russie 
se défendent naturellement, et comme la force 
est de leur côté les pauvres et imprudents Po- 
lonais cédant aux fausses espérances de la 
presse, des sympathies qu’ils inspirent se font 
décimer, tuer, ruiner, exiler sans avancer d’un 
seul jour le moment de leur émancipation. De 
bons conseils, de sages méditations, auraient 
empêché ce soulèvement, mais les jeunes têtes 
d’hommes ayant le coeur chaud et patriote, ne 
calculent pas les chances d’un revers qui re- 
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tarde toujours le triomphe de la liberté, et sans 
le vouloir ils donnent des prétextes nouveaux 
aux exigences du pouvoir absolu. 

Le Roi de Prusse en cette triste occasion 
s’est conduit avec la plus généreuse bonté, son 
coeur excellent, dominant même les règles po- 
litiques a résisté autant que possible aux me- 
sures extrêmes. Ordinairement les souverains 
soumettent les inspirations du coeur aux in- 
fluences de l’esprit, mais Frédéric-Guillaume IV 
éclairé*, bienfaisant, généreux, aimant les sages 
réformes, les progrès raisonnables d'une civili- 
sation humaine et d’avenir a été envers les 
vaincus de la Pologne un véritable protecteur 
et c’est bien malgré lui, qu’il a rempli les ob- 
ligations sévères imposées par les traités à la 
Prusse. J’ai eu l’heureuse occasion d’entretenir 
plusieurs lois ce monarque, j’en ai reçu des 
lettres, de nobles encouragements pour mes 
projets de réformes des prisons et des hospices 
d’orphelins, et je puis sans être courtisan as- 
surer, qu'il est impossible d’avoir de plus cha- 
ritables pensées, un désir plus ardent du bien, 
une plus entière et noble bienfaisance. J’ai connu 
des princes ayant beaucoup d’esprit, de finesse, 
et peu de coeur pour les souffrances des peu- 
ples, le Roi de Prusse possède autant de hautes 
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lumières que île supérieures et saiutes inspira- 
tions, aussi tous les genres d’infortunes, de mi- 
sères trouvent-ils en sa sollicitude un constant 
protecteur. J’aurai occasion dans une autre 
publication de parler des rares qualités de ce 
souverain que tant de titres doivent placer 
bien haut dans l’opinion de l'Europe. 

Revenons à l'ouvrage de M r . L. Blanc. Ar- 
rivant à la translation des anciens ministres 
de Charles X. au Luxembourg, l’auteur cette 
fois avoue, que le peuple semblait apaisé. C’est 
aussi mon opinion, et j’ajoute qu’ou ne pouvait 
avoir île sérieuses craintes, pour leur vie lors 
du procès. 

J’avais visité avec le colonel Feisthamel, 
commandant la garde municipale, les chambres 
préparées comme prison et je n’eus aucune ob- 
servation à faire, la sûreté et l'humanité cette 
fois étaient d’accord. Au moment de ce pro- 
cès célèbre Benjamin Constant mourait, et 
comme le dit l’auteur, dans une position plus 
que gênée. (Combien de fois ai-je vu ce grand 
citoyen, à nos comités de la société de la mo- 
rale chrétienne, paraissant souffrir intérieure- 
ment et dans une toilette attestant une pénurie 
même de linge, en vérité, j’en n’avais le coeur 
navré, et chose étrange Benjamin Constant, 
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conservait pour les travaux utiles, mais mo- 
destes de nos comités toute l'énergie et la suite 
dont son supérieur esprit était capable. Se6 
observations lines, spirituelles son adversion 
pour les jeux surtout, ainsi que je l’ai déjà dit, 
étaient remarquables, on eut dit qu’il sentait 
par lui -même les dangers du jeu sans avoir 
le courage de s’y soustraire. 

Je n’ai pas été surpris de la magniiiceuce 
populaire de ses funérailles; car indépendam- 
ment des droits de B. Constant aux regrets de 
tous les patriotes, il y a pour les morts illustres 
un jour de justice, où les mauvaises passions 
s’éteignent ou s'endorment pour eux, c’est ce- 
lui de leur fin ! Des souscriptions considéra- 
bles sont ouvertes pour payer l’enterrement, 
élever le monument sur la tombe, qni leur 
donne un dernier asile, mais c’est après la vie- 
que cette générosité, ces hommages deviennent 
une sanction éclatante,' la veille de la mort 
pas une bourse ne s’ouvre pour pourvoir aux 
besoins et prolonger l’existence du héros du 
lendemain! 

Cette observation, je l’ai fait cent fois pour 
des hommes de lettres, des peintres, des au- 
tistes qu’on laissait dans le plus complet dé» 
nûment, sans pain pour ainsi dire, et lorsque 
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les chagrins, la misère, les privations triom- 
phaient de leurs forces, de leur résignation, 
qu’ils terminaient cette si triste existence, les 
échos de la renommée, des journaux, des aca- 
démies, des chambres tressaient des couronnes, 
réclamaient les honneurs du Panthéon, des sta- 
tues sur les places, publiques. Bizarrerie de l’es- 
prit humain, la gloire, la justice, la vérité en- 
fin ne régnent que sur les tombeaux, et l’envie, 
la jalousie, la calomnie, l’ingratitude sont do- 
minatrices permanentes, tyrans impitoyables 
de toute notre existence et semblent nous dire : 
„Pour vivre commencez par mourir !“ 

Le procès des ministres devant la cour des 
pairs fut ce qu’il pouvait être, rien de plus, 
rien de moins, la mort du maréchal Ney, avait 
suffisamment déconsidérée cette chambre, et 
d’ailleurs pouvait-on avec justice exiler le Roi 
Charles X et sa famille et condamner en même 
tems ses ministres à mort. D’ailleurs je le de- 
mande qui aujourd’hui en 184(> oserait regret- 
ter, que le sang de MM rs . de Polignac, Pey- 
ronnet, de Ranville , de Chantelauze n’ait 
pas arrosé la Révolution de Juillet. Lorsque 
le tems laisse subsister une opinion, c’est 
quelle était conforme à la justice, à la religion, 
au bien. 
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Après mille investigations politiques suv la 
Belgique, la Pologne, MM”. Laffitte, Odilon 
Barrot, Casimir Périer, le Roi Louis -Philippe 
sur les émeutes etc. l’auteur arrive aux St. 
Sunoniens et nomme plusieurs personnes, que 
j’ai particulièrement ronnues et affectionnées sur 
lesquelles je dirai quelques mots. 

Lors de mou voyage à Joinville où le duc 
d'Orléans axant 1830 m’avait envoyé, je vis 
M r . Henri Fournel et sa femme, qui me re- 
çurent au Creusol avec le plus aimable em- 
pressement. M r . Fournel était un mathémati- 
cien instruit, ingénieur distingué. Aimant à s’oc- 
cuper de l’éducation du peuple et des amé- 
liorations des prisons, nous allâmes ensem- 
ble visiter le colonel et Madame Dubignon à 
leur charmante campagne et de là chez Mon- 
sieur Pavée de V and oeuvre à son château de 
Yandoeuvre. Ce voyage fut des plus intérêt 
sauts et mou savant compagnon de la plus en- 
traînante amabilité. Mes idées sur les prisons, 
les écoles et les hospices avaient frappé l’es-; 
prit de sa femme et le sieu assez profondé- 
ment, pour donner à notre liaison uu cachet 
de véritable amitié que le teins et les circon- 
stances n’ont pu détruire. Peu de tems après 
j’appris que cet intéressant et excellent inénagq 
iu. 9 
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était, si ce n’est à la tête au moins bien avant 
dans les doctrines nouvelles, et que je crois 
inapplicables, mais bien certainement la bonne 
foi, la loyauté, le désir d’utiles progrès avaient 
seuls fait cette conquête. 

J’assistai un jour rue de Monsigny à une 
conférence du père Enfantin, et je dirai fran- 
chement que j’ai peu compris cette exposition 
de doctrine sociale, et je vis avec regret mon 
honorable collègue de la société de la morale 
chrétienne, M r . d’Eichtal, abandonner une grande 
partie de sa fortune à cette association. 

M r . L. Blanc parle du choléra, de ses ra- 
vages, après av oir longuement critiqué le chiffre 
de la liste civile, mais ce qu’il eût dû ajouter 
c’est que la famille royale fit de considérables 
charités, et accorda de nombreux secours à tous 
les infortunés, atteints de ce fléau ou aux sur- 
vivants, qu’il privait de ses pères et mères. Je 
sais pour ma part, que le Roi, la Reine et 
Madame s’occupèrent avec la plus grande bonté 
et la plus entière générosité des veuves et des 
orphelins, et certainement plus de cinq cents 
mille francs furent distribués aux victimes 
de cette espèce de peste. Indépendamment 
de ces bienfaits matériels auxquels étaient 
joints des couvertures, des gilets, des bas de 
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laine etc., la Reine et Madame s’occupaient avec 
la plus tendre sollicitude d’exciter le zèle et 
les soins des chefs des hôpitaux, hospices, 
écoles et médecins. S. M. et S. A. R., recevaient 
plus de quatre cents pétitions par jour à cette 
désastreuse époque, et tant d’ordres m’étaient 
donnés pour aller chez des veuves, recueillir 
et placer des orphelins, que je tombai moi- 
méme malade à la suite de toutes ces fatigues. 
La mortalité des prisons surtout était considé- 
rable, et chaque jour j’allais au moins en visi- 
ter une. Je me souviens qu'à la Force, où le 
bon docteur Jacquenin se donnait tant de 
peines, j’avais le plus triste tableau devant les 
yeux, lorsque je parcourais les salles de l’infir- 
merie qui ne suffisaient plus. Un jour que, 
malgré les invitations réitérées des gardiens 
et infirmiers, j’avais voulu aller parler à chaque 
malade; plusieurs mourants, me reconnaissant 
encore, me disaient: „M r . Appert, fuyez ce sé- 
jour de la mort, ne venez plus au milieu de 
nous, vivez pour les autres prisonniers! 44 Je 
m’approchai d’un pauvre jeune homme, qui 
s’efforçart par des signes de me faire com- 
prendre de quitter ee lieu de désolation, je lui 
pris les mains, déjà froides, et lui dis: „Mon 
ami, chaque fois que l’homme fait son devoir, 
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Dieu veille sur lui !“ 11 fut bien touché de 

cette réponse, une grosse larme tomba de ses 
yeux, et il expira à l'instant même! Sa figure 
se décomposa peu de minutes après! — Je 
ne sais quelle confiance intérieure m’animait, 
en éloignant de mon esprit toute idée de 
crainte, jamais je n’avais eu moins peur de 
me rendre au milieu de ces malheureux, et 
pour rien au monde je n’eusse consenti à re- 
noncer à ces consolantes visites. 

Je ne puis, en parlant du choléra, résister 
au désir de citer un acte de dévouement gé- 
néreux choisi au hasard parmi les milles anec- 
dotes de bienfaisance qui honorèrent de pau- 
vres familles à cette époque. 

Un malheureux cordonnier, célibataire de- 
meurant dans la maison la plus populeuse peut- 
être de Paris, voit tous ses voisins mourir en 
moins de quinze jours, vieillards, femmes, en- 
tants sont moissonnés par ce fléau, un seul 
petit garçon dont cet honnête ouvrier avait été 
le parrain par humanité, survit à son père, sa 
mère, ses frères et soeurs. L’autorité veut le 
placer dans un hospice, mais son père adoptif 
ne consent pas à s’en séparer, il demande en 
grâce qu’on le confie à ses soins. La moralité 
de cet homme, les bons renseignements donnés 
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sar sa conduite engagent à accepter celte offre 
généreuse. Pendant un an l'orphelin reçoit 
des preuves de la plus touchante affection, 
mais la santé du pauvre cordonnier s’altère 
par l'excès du travail dont le produit est né- 
cessaire à l’accomplissement de l’oeuvre, qu’il 
s’est imposée el se sentant chaque jour plus 
faible, il écrit à la Reine pour la supplier de 
lui venir en aide. »p ai. A A 

S. M. me remet cette pétition qui l’a vive- 
ment intéressée en me laissant maître d’accor- 
der ce que je jugerai convenable. Je fais venir 
chez moi ce brave homme qui, sans que je lui 
en ai fait la demande, m’amène son jeune pro- 
tégé dont la physionomie et l’intelligence pro- 
voquent tout mon intérêt. Je propose cent 
francs au cordonnier de la part de la Reine, 
et quelle n’est pas ma surprise, lorsqu’en place 1 
d’un remercîment auquel je m’attendais, il me 
répond avec dignité: „ Monsieur, ce n’est pas 
de l’argent que je vous demande ni à Madame 
la Reine, c’est de bien taire élever cet enfant, 
et je vous avoue même que pour me décider 
à le quitter il faudrait, qu’on le plaçât entre 
bonnes mains." Cette réponse et l’émotion 
avec laquelle elle était faite me fit lui dire, 
sans trop me rendre compte de l’engagement 
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que j’allais prendre: „Mais si j’allais le garder 
avec moi seriez-vous content? “ Jamais je n'ai vu 
de ligure plus heureuse que celle de cet esti- 
mable ouvrier, il accepta, en m’exprimant toute 
sa reconnaissance , et je pris effectiment chez 
moi le jeune Arsène, dont je ne me suis sé- 
paré que depuis bien peu de tems et à mon 
grand regret. 

Pendant que le choléra taisait les plus 
grands ravages, j’allai avec M r . Oudard dîner 
chez notre illustre ami, le général Dausmenil 
à \ incennes. Sur mon observation que les 
médecins prescrivaient de boire peu de vin et 
poiut de liqueurs, notre brave hôte se rit beau- 
coup de moi et de mes craintes en ajoutant: 
„Mon cher philanthrope, vous avez peur de 
mourir, venez passer quelques jours avec nous, 
et vous serez plus fort que le choléra !“ .Nous 
nous séparâmes tort gais en promettant de re- 
venir à Y incennes bientôt, puisque le général 
refusait T entrée de la citadelle à cet horrible 
et impitoyable ennemi , mais, hélas ! cette plai- 
santerie reçut dans la huitaine un cruel dé- 
menti, et M r . Oudard et moi apprîmes par les 
journaux, que le général Dausmenil, atteint de 
cette maladie avait succombé en peu d’heures. 

Sa veuve me fit remettre en souvenir d’a- 
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initié le portrait île cet illustre ami, le repré- 
sentant en habit de bataille, avec cette in- 
scription écrite par elle: „La veuve du général 
Duusmesnil à M r . Appert comme témoignage 
de l affection et de l'estime qu'il lui portait. 1 * 
jVI r . Lamy , secrétaire des commandements 
de Madame Adélaïde, frappé comme nous de 
cette douloureuse mort, rencontre un matin, en 
se rendant aux Tuileries, plusieurs corbillards 
conduisants des morts au cimetière, son imagi- 
nation ardente le domine entièrement, et sans 
demander l’agrément de S. A. R., lui qui est 
si exact, si stricte sur l’observation des con- 
venances, il part pour Randan d’où il ne re- 
viendra qu’après la disparition du choléra. 

Le Roi, la Reine et Madame excusent cette 
fuite qui pour un moment fait oublier la tris- 
tesse générale dont tout le monde est accablé. 
Nous ne pouvons, en cessant de parler du 
choléra, oublier les visites si touchantes faites 
en ce dangereux moment par Monseigneur le 
duc d’Orléans, et rappeler, combien cet excel- 
lent et si regrettable prince eut de charitables 
bontés pour les pauvres malades. Des secours 
nombreux , des consolations exprimées par 
S. A. R. au chevet du lit de chaque mourant, 
dans les salles de l’Hôtel-Dieu, où la mort 
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parait n’épargner ni les visiteurs, ni les visités, 
mille traits de sublime bienfaisance, font de 
nouveau apprécier les nobles qualités de ce 
bien aimé fils de la bonne Reine Marie -Amé- 
lie, et toutes les classes de la population fran- 
çaise admirent alors un si périlleux dévouement 
de l’héritier du trône. *■•!( >b 
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SUITE DE LEXAMEN DE l’hISTOIBE DE DIX ANS. 

r * 1 

: : i-i. i • ■; i . i V i. ••-/•> - 

•M'. L. Blanc, comme beaucoup d’autres écri-i 
vains de mérite, insinue que le Roi Louis-Phi-* 
lippe veut souvent soutenir opiniâtrement sed 
opinions , qu’il résiste parfois aux conseils^ 
aux avis et qu’on ne peut pas toujours vaincre 
ses répugnances pour telles ou telles personnes^ 
l’amener à leur donner sa confiance; mais en 
vérité, ces reproches font plutôt l’éloge que la 
critique de S. M. Sans doute, dans un go*N 
vemement constitutionnel, le chef de l’Etat doit 
s’en rapporter à ses ministres responsables dei 
vant la loi et les chambres, mais cela ne peut 
vouloir dire que le Roi n’aura pas le droit de 
chercher à faire prévaloir ses idées, ses vues, 
car il est plus intéressé que personne du 
royaume à la bonne direction des affaires. Sa 
famille, sa fortune et quelquefois sa vie et celle 
de tous les siens sont un gage de paix et du 
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bonheur des populations. On désire ordinai- 
rement un souverain capable, et eu même tems 
il devrait être assez nul et soumis, pour ne pas 
même exprimer hautement ses pensées, vrai- 
ment cette prétention ne peut s’admettre sé- 
rieusement dans le siècle où nous vivons. 

Je conçois d’un autre côté que le ministre 
responsable résiste aux séductions des cours, 
que dans le conseil, en présence du chef de 
l’Etat il expose ses doctrines et reste fidèle à 
ses convictions, qu'il donne sa démission plu- 
tôt que de signer un acte contre sa conscience, 
mais alors par la même raison le Roi peut aussi 
refuser sa signature à une ordonnance con- 
traire à sou opinion. Chacun dans sa positiou 
doit rester l’arbitre de sa volonté, car être Roi 
constitutionnel ne veut pas dire régner sans 
penser, et laisser agir tout, excepté son esprit. 

Pour appuyer l’opinion qu’un Roi consti- 
tutionnel doit laisser entièrement libres ses mi- 
nistres, on dit, qu’il a en échange de cette 
nullité l’inviolabilité de sa personne et des 
membres de sa famille, mais cette théorie dans 
la pratique n’est jamais appliquée, de là une 
tendre affection ou une haine populaire pour 
le souverain, suivant qu’on est content ou mé- 
content de son gouvernement, et Aient -il une 
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révolution, je le demande avec l’appui de l’ex- 
périence, s'en prend-on seulement aux ministres, 
et laisse-t-on tranquille sur le trône le mo- 
narque inviolable. Tous les faiseurs de consti- 
tutions, même de celles des républiques ne 
parviendront jamais à isolei* entièrement le chef 
de l'Etat des actes revêtus de sa signature, car 
il semblera toujours au bon sens que celui qui 
signe, approuve, ordonne, devient par cela 
même au moins moralement solidaire. Vouloir 
plus c’est demander l'impossible et l’exemple 
de Louis XVI et de Charles X est là pour 
prouver si nous avons raison. 

Mais ce que nous admettons pour les Rois 
nous le combattons pour les ministres, car eux 
n’ont pas toute leur existence, leur avenir atta- 
chés aux .portefeuilles ministériels. Ils peuvent 
toujours renoncer aux fonctions publiques, re- 
fuser dé signer un acte qui est contre leur 
conscience, le lendemain sera un repos, le com- 
mencement peut-être de leur popularité, rien 
dé plus, mais un Roi qui refuserait obstiné- 
ment de signer toute ordonnance, aurait-il, soyez 
sincères messieurs les constitutionalistes , la 
possibilité de se retirer, et d’aller tout tran- 
, quükment vivre dans un de ses châteaux? Ne 
voyez -vous pas JU presse entière l’accuser de 
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mettre le pays eu danger, de le trahir, d’ap- 
peler secrètement les étrangers à son secours, 
et dans ce cas, croyez moi, on recommence- 
rait fort bien le voy age de Versailles de 1789, 
ou celui de Rambouillet de 1830. 

Ce qu’il faut, pour empêcher ces malheurs, 
ce sont des lois sages, et en harmonie surtout 
avec la dignité d'un Roi et les droits raison- 
nables de la Nation. Un contrat, pour être 
fidèlement exécuté par les parties contractantes, 
doit avant tout être juste, équitable pour cha- 
cun, alors la responsabilité des ministres sera 
du domaine de l’opinion publique, et deviendra 
l’inviolabilité des Rois, l’amour et la recon- 
naissance des peuples, c’est une puissance mo- 
rale, que vous ne pouvez jamais remplacer 
avec avantage par une force matérielle. 

M r . L. Blanc, il faut le reconnaître, ex- 
prime avec franchise et loyauté son horreur 
pour les tentatives d’assassinat, dont le Roi 
Louis -Philippe a tant de lois manqué d'être 
victime, et c’est une nouvelle preuve de la 
pureté des sentiments, de l’élévation du carac- 
tère de l’auteur, que nous sommes heureux de 
proclamer, mais toutes les tètes de son parti, 
n’avaient pas cette sagesse honnête et souvent' 
j’ai entendu de jeunes fanatiques, même dans 
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les prisons, se faire honneur dans leurs entre- 
tiens particuliers, sachant bien qu’un secret 
de détenu a toujours été inviolable pour moi, 
de leurs désirs de voir le succès du régicide, 
et en vérité, lorsqu'on sortant des prisons j’al- 
lais aux Tuileries, que je voyais des lettres 
anonymes, adressées lâchement à la Reine ou 
à Madame, dans lesquelles on leur donnail 
avis, que tel jour à telle heure le Roi ou les 
princes seraient tués, j’avais dans le coeur la 
plus grande' douleur, et les craintes les plus 
vives. S. M. et S. A. R. pleuraient souvent, 
en me communiquant ces menaces infâmes, que 
des tentatives, on le sait, ne justifiaient que 
trop. Alors chaque membre de la famille royale, 
recevant tour à tour de ces terribles confi- 
dences, souffrait en secret, n’osant confier ses 
inquiétudes à celui qu’on désignait comme la 
première v ictime du crime médité. Beaucoup 
de gens venaient me confier de semblables 
projets; alors, sans nommer personne, j allais 
chez le préfet de police, sous un prétexte quel- 
conque, et dans la conversation je lui deman- 
dais, s’il était bien certain de l’activité de ses 
agents, toujours il me répondait avec une sé- 
curité complète, mais malheureusement la ma- 
chine de Fieschi , le coup de pistolet du Pont- 
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Royal, la tentative d’Alibaud, etc. venaient sou- 
vent donner tort à la prévoyance de la police. 
Dans cette position, aimant la famille royale, 
que je voyais tous les jours dans son intimité, 
entendant certains prisonniers, dont l’égarement 
ne reculait pas devant l’idée du crime, lisant 
souvent des lettres anonymes, recevant chez 
moi des indices, vagues, il est vrai, mais fré- 
quentes de nouvelles tentatives contre la vie 
du Roi ou des princes, comprenant de quel 
malheur la France serait frappée, si le régi- 
cide atteignait le but de ces abominables ef- 
forts, je tremblais en silence pour de si chers 
intérêts. 

J’avais ma campagne à Neuiliy près du 
château royal, et je venais tous les matins au 
quai d’Orsay. J’appris un jour, par un bruit 
vague, qu’on devait attenter aux jours du Roi, 
dans une de ses promenades des Tuileries à 
• ce palais. Ce que conte M r . L. Blanc à ce 
sujet de M c . Thiers et de la famille royale, 
est parfaitement exact, et fait honneur à tous. 
Dans le même tems je voyais rôder sur la 
grande avenue de la barrière de l’Etoile, au 
pont de Neuiliy, de ces hommes sinistres, dont 
je ne trouve les physionomies que dans les 
cachots des prisons ou des bagnes, et pourtant 
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la police avait des agents à cheval, habillés 
en bourgeois, qui parcouraient cette route 
avant ou après le passage du Roi. Vidocq, 
qui affectionnait sincèrement je crois S. M., 
me confiait de tems en teins ses doutes, pour 
ne pas dire ses certitudes contre de nouveaux 
attentats, et à cet égard je dois rendre justice 
h son désintéressement, il ne voulut jamais • 
accepter le moindre témoignage de remereî- 
ment. Toujours ces confidences me tourmen- 
taient, puisque pour rien au monde je n’eusse 
voulu me mêler de police , et d’ailleurs les gens, 
chargés de veiller à la sûreté du Roi, rece- 
vaient assez mal des communications de ce 
genre, ajoutant: „ Croyez -vous, que nous n’a- 
vons pas notre monde?" et cependant cette 
bàbile et prétentieuse police ne prévenait et 
n’empêchait rien. 

Le 28 Juillet 1835 j'étais comme officier 
de la dixième légion de la garde nationale sür 
le Boulevard, près la rue Montmartre, le Roi 
et ses fils en passant me reconnurent et dai- 
gnèrent me dire quelques mots gracieux; ils 
allaient du cêté do Boulevard du Temple, où 
se déployaient les autres légions de Paris dt 
de la banlieue; un nombreux cortège de géné- 
raux et officiers de tous grades escortait S. M. 
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Vers midi, et ainsi que le raconte iidèlement 
l’auteur, le Roi passait en revue la huitième 
légion^, stationnée devant le jardin turc, en- 
touré des princes, des maréchaux Mortier et 
Lobau, etc. Tout à coup, connue sur un champ 
de bataille, la mort frappe autour et très-près 
du Roi le maréchal duc de Trévise, le général 
de Verigny, Je capitaine de Villatte, le colonel 
Rafle et mon excellent ami, M r . Rieussec, lieu- 
tenant-colonel de la huitième légion, les gardes 
nationaux Prudhomme, Beuetter, Ricard, Lé- 
ger et l’estimable et vieux M r . Labrouste, la 
nommée Langeray et la jeune Sophie Remy. 
Au milieu de ce carnage d’un grand nombre 
de balles la providence sauve le Roi et les 
princes! Peu d’instants après nous apprenons 
cet attentat à notre légion, le peuple, comme 
nous tous, est indigné, enfin S. M. continue 
avec sou sang-froid admirable la revue, et sur 
tout son passage les plus vives acclamations 
l'accueillent et protestent contre ces horribles 
complots. La bonne Reine, les plus jeunes 
princes et les princesses étaient chez le garde 
des sceaux, place Vendôme, pour voir défiler 
toutes les légions devant le Roi, elles con- 
naissent en même teins l’événement et le mi- 
racle, qui a préservé la vie de S. M. et de 
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ses bien aimés fils. Je ne puis dire assez, 
quelle tristesse, quel abattement accablèrent la 
famille royale, et tous les gens honnêtes, n’im- 
porte de quelle opinion. Deux jours après 
l’arrestation de Fieschi, je lus dans le Cour- 
rier Français un article, dont voici la substance: 
„ L’homme, qui est l’auteur de la machine 
du Boulevard du Temple, dit se nommer Fieschi, 
avoir été emprisonné dans un cachot, où des 
chaînes énormes le retenaient au mur et sur 
le sol humide, lorsqu’un jour M r . Appert, en 
visitant cette prison, le lit retirer de ce véri- 
table tombeau, et lui remit dix francs pour le 
soulager. Ce criminel ajoute: „„ Je dois la vie 
et la plus profonde reconnaissance à M r . Ap- 
pert, car sans lui je serais inort.““ Pour la 
première fois de ma vie je regrettais d’avoir 
été humain et compatissant. ■'.< -n> .*< 

J'allai de suite au palais offrir de visiter ce 
misérable dans sa nouvelle prison, mais une 
auguste princesse, vivement émue et toujours 
d’une si noble bonté, me répondit: „ Merci, 
M r . Appert, n’allez pas vers ce malheureux, 
cela pourrait vous causer des ennuis, et nous 
ne voulons pas augmenter ceux , que vous 
donnent déjà nos secours !“ 

Jetais avec ma légion aux Invalides le jour 
ni. 10 
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dos funérailles des victimes de T'ieschi,- le 
5 Août, et je puis assurer, que jamais spec- 
tacle plus triste, plus imposant, ne s’offrit aux 
regards des Parisiens. L’indignation et la dou- 
leur étaient sur ions les visages et dans tous 
les coeurs. 

Suivant M r . L. Blanc dans l’ordre de son 
livre, nous arrivons à la détention de la du- 
chesse de Berry à Blaye, dont nous n’avons 
pas parlé, celte histoire étant connue de tous. 
Lors de mon voyage à Bordeaux en 1828, la 
duchesse de Berry y vint également, et des 
fêles magnifiques lui furent données. En visi- 
tant la citadelle de Blaye, où le commandant 
me retint à dîner, jetais bien loin de penser 
que, peu d’années après, elle deviendrait la 
prison de la princesse, objet de tant d’hom- 
mages dans le même pays. Lors de la capti- 
vité de Son Altesse Royale, je dis franchement 
aux Tuileries que, tout en reconnaissant le 
danger de ses manoeuvres, pour faire naître 
la guerre civile, il eût été plus digue du gou- 
vernement, de ne pas afficher publiquement 
sa grossesse , son mariage secret, car enfin elle 
était nièce de la Reine, mère du prince, qui 
ne devait sou exil et son éloignement du trône 
qu’aux imprudences de son grand-père; mais 
01 Ml 
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les courtisans «les souverains et ceux du peu- 
ple reçurent fort mal mes observations, et ce 
scandale sans générosité fut la règle «le con- 
duite du ministère de l'époque. 

Nous ne dirons rien au sujet «les traités, 
rapportés par fauteur, notant pas connue lui 
certain de comprendre assez les avantages ou 
les inconvénients «les alliances entre la Russie, 
la Turquie et la France; ces graves questions 
demandent une grande réserve. Nous garde- 
rons ce silence discret sur le procès Fieschi, 
Morey et Pépin , rappelant seulement que Sam- 
son, l’exécuteur des hautes oeuvres, voulut 
m’offrir comme présent les redingotes des trois 
condamnés , mais les familles Pépin et Morey, 
ayant réclamé les vêtements de ces derniers, 
je ne reçus que ceux de Fieschi. 

M r . L. Blanc parle ensuite des ducs d’Or- 
léans et de Nemours allant ensemble à Berlin, 
Vienne, etc. , où ils sont parfaitement accueillis. 
Depuis mon séjour en Allemagne, j’ai en- 
tendu dire partout -et dans les diverses opi- 
nions, «pie LL. AA. RR. réunirent tous les 
suffrages en leur faveur. Quant à la question 
du mariage de faine de ces princes, il me 
semble, comme à fauteur, que la France avait 
.•.i- A ■; -i 10* . ' ! 
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droit pour le fils de son Roi, d’attendre plus 
de courtoisie des grandes puissances. 

M r . L. Blanc conte, que Marie-Louise, ren- 
contrant en route le duc d’Orléans, ne put 
parler et retenir ses larmes, parcequ’il lui rap- ' 
pelait le duc de Reichstadt. J’ai peine à croire 
à cette tendre émotion, me souvenant du teins 
où cette femme, cette mère, cette Impératrice 
n’eut pas la courageuse pensée de défendre 
même l’avenir de ce fils unique. 

Nous arrivons à de nouveaux attentats con- 
tre la vie du Roi, le coup de pistolet du Pont- 
Royal, si diversement interprété. Nous avons 
vu la lumière et la fumée de notre croisée du 
quai d’Orsay, et nous croyons bien connaître 
l’auteur d’après ses propres aveux. Une sembla- 
ble tentative se renouvelle au guichet des Tuile- 
ries avec autant d’audace, et fort heureusement 
sans plus de succès. Cette fois c’est Alibaud 
que les idées républicaines, ainsi que l’avoue 
l’auteur lui -même, ont égaré et rendu régicide. 

O11 connaît la condamnation, les efforts de 
l’avocat M r . Charles Ledru, pour sauver ce 
malheureux et jeune insensé. Le dimanche, 
veille de l’exécution, il vint à cheval chez moi 
à Neuilly, où je n’étais malheureusement pas, 
pour me prier de porter de suite à la Reine 


Digitized by Google 


SUITE DE LEXAMEN DE l’hISTOIRE DE DIX ANS. 149 

\ .. 

la lettre si touchante pour le Roi, que rap- 
porte M r . L. Blanc, mais malgré le penchant 
de Louis -Philippe à commuer la peine, le mi- 
nistère fit prévaloir l’utilité de l’exécution, et 
elle eut lieu le lendemain de très -bonne heure. 
Le bourreau m’a envoyé la redingote de ce 
condamné pour lord Durham; lorsque Sainson 
vint me voir, il m’assura, qu’Alibaud l’avait 
péniblement impressionné par sa jeunesse, sa 
physionomie intéressante, et son courage. 

Après des détails politiques M r . L. Blanc 
dit, en parlant du duc d’Orléans: „Mélange 
de bonnes et de mauvaises qualités ce prince 
était plein de ruse, mais plein de bravoure. 
Les intérêts de la liberté le touchaient faible- 
ment, quoiqu’il affectât des dehors de libéra- 
lisme etc." 

Je ne puis m’empêcher de protester haute- 
ment contre cette opinion , car j’ai connu 
personnellement, pendant dix ans, ce jeune 
prince à l’âge, où l’esprit des cours n’a pas 
encore corrompu le coeur, et j’affirme, qu’il 
était franc, loyal, simple et sincère ami des 
libertés de la France et de sa dignité. Je dé- 
clare que, frappé souvent de la rare perfection 
de son caractère, j’étudiais en silence tous ses 
penchants, et jamais je ne suis parvenu à de- 
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viner un défaut, et sans cesse de nouvelles 
qualités s’offrirent à mes regards. J’ai été in- 
timement lié avec plusieurs de ses camarades 
d’études ou professeurs * et tous s’accordaient 
à reconnaître, que l’élévation de sa naissance 
ne pouvait surpasser celle de ses nobles pen- 
sées, de la générosité de son coeur, de la 
grandeur de ses sentiments! 

L’auteur arrive à la conspiration du prince 
Louis Napoléon, et je pense, comme lui, quelle 
ne pouvait réussir avec les éléments, dout il 
usait. Je connaissais depuis Iong-tems le com- 
mandant Parquin, et malgré l’estime que j’a- 
vais pour sou caractère, il ne me semblait pas 
réunir toutes les qualités nécessaires à la con- 
duite d’une telle entreprise. M“'. Gordon était 
venue autrefois chanter chez moi au quai d’Or- 
say, et j’étais loin de me douter, qu’elle joue- 
rait plus tard le rôle de Strasbourg. 

Pendant que ce complot avortait, i’ex-reme 
de Naples, soeur de l’Empereur, était à Paris, 
où la famille royale, le gouvernement et les 
chambres lui accordaient de grands égards et 
une pension viagère, en compensation des ré- 
clamations, quelle présentait sur l’illégalité de 
la vente de Neuilly, son ancienne propriété. 

Une dame de mes amis, m’ayant appris, 
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que cette princesse avait daigné lui parler de 
moi, en exprimant le désir de me recevoir, 
je me rendis à son hôtel, et je lus introduit 
de suite près d’elle. J'éprouvai, en revoyant 
la soeur de Napoléon, après tant d’infortunes 
diverses, une profonde émotion, son malheur 
la rehaussait à mes yeux, lui rendait la gran- 
deur et la majesté de la couronne. Elle com- 
prit tout ce qui se passait dans mon âme, et 
pour ui’en remercier, ses paroles, sa bonté, 
son auguste bienveillance furent parfaites. La 
Reine Caroline causait avec noblesse et sim- 
plicité, et était au cornant de mes publications 
pour les prisons, aussi daigna- 1 - elle me dire: 
„Monsieur Appert, quoique loin de la France, 
je u’en suis pas moins tons les progrès, qui 
tendent à l’amélioration des classes malheu- 
reuses , et j'ai lu avec un vif intérêt tous vos 
ouvrages, excepté le dernier ,sur les bagues. 
Je suis de votre avis sur la peine de mort, et 
lorsqu’en absence du Roi je gouvernais, j’avais 
souvent de vives discussions avec mes ministres, 
qui ne voulaient jamais me laisser faire grâce 
de la vie aux condamnés à mort. Je résistai, 
et un jour, qu’une malheureuse femme, qui 
venait d’accoucher, devait être exécutée, mal- 
gré le ministre de la justice j’ordonnai impé- 
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rieusement la commutation de peine en vingt 
ans de détention. Je m’occupais beaucoup du 
sort des prisonniers, mais dans ce pays les 
préjugés des uns, l’ignorance d’autres, l’indiffé- 
rence des grands pour les douleurs des petits, 
me présentaient à chaque pas un nouvel ob- 
stacle." 

La physionomie de cette ancienne Reine 
avait pendant cette curieuse conversation une 
dignité et une simplicité inspirant le respect 
et le plus vif intérêt. S. M. ajouta après ces 
paroles: „Vous êtes depuis long-tems près de la 
Reine des Français. On la dit de la plus 
grande honté, Monsieur Appert, j’ai pour sa 
personne une véritable admiration: sa famille 
est on ne peut mieux élevée, et gagne à 
être vue de près n’est -ce pas?" J’entrai dans 
quelques détails sur la bienfaisance de la Reine 
Marie Amélie, qui touchèrent le coeur de l’ex- 
Reine de Naples et après d’autres sujets de 
conversation sur l’Empire, sur ce que j’avais 
dû être attaché au Roi de Rome, sur l’Empe- 
reur, je pris congé de la princesse en lui de- - * 
mandant la permission de lui offrir mon livre 
sur les bagnes. 

Le lendemain je le portai chez elle et j’avais 
écrit sur la première page: „Hommage de vé- 
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nération et du plus profond respect offert à 
Sa Majesté la Heine Caroline/ 4 

Dans la même soirée on apprenait à Paris ' 
le complot de Louis-Napoléon, la police croyant 
que sa tante avait connaissance de ce projet, 
on lit chez elle une perquisition et justement 
mon ouvrage fut examiné et on rendit compte 
de ma visite et de l’inscription. Mais fort heu- 
reusement j’avais raconté à la Heine et à Ma- 
dame Adélaïde, cette entrevue, sans cacher com- 
bien elle m’offrit, d’intérêt, et quelle opiniou 
avantageuse Madame Murat avait de toute la 
famille royale et alors ma franchise 1 et ma po- 
sition au palais ne permirent pas celte fois 
à la jalousie et au mensonge de m'atteindre. 

La destinée rapproche souvent de grandes 
infortunes, comme pour montrer aux hommes 
qu’il n’y a rien de durable en ce monde, d’heu- 
reux, de fort qu’avec l’appui spécial de Dieu. 
Ainsi au moment, où la soeur de l’ancien maî- 
tre du monde est près de cet arc de triomphe 
de l’Etoile, souvenir vivant de sa gloire et de ses 
conquêtes, où son infortuné mari est représenté 
au milieu de tous les braves qu’il domina par 
son nom et encore plus par son courage, au 
moment où cette princesse sollicite une pen- 
sion, expression de la décadence de sa puis- 
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santé famille, Charles X, le descendant de St. 
Louis et de Henri IV, sacré à Rheims, Roi de 
France meurt, ainsi que nous l’avons déjà dit, 
sur la terre de l’exil! * 

M.'d . tu -, -K»p 

* A l'iuslaut oh s'iiupriiuc cette feuille j apprend avec 
grand plaisir l'évasion du prince Louis Napoléon, du château 
de Ham , et j'espère , ainsi qu’il en fait 1» promesse d’Angle- 
terre oii il est arrivé, qu'on ue viendra plus à l’entraîner 
dans de semblables entreprises. Le gouvernement s'empressera 
sans doute de mettre en liberté les autres détenus, complices 
de ce prince. ocl :\>l Mli.t) 
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MARIAGES DES SOUVERAINS ET DES PRINCES. * 

*/- 

* t *. * » * . I .1 - I ‘.J, 

Ordinairement les alliances des princes sont 
entièrement politiques, et presque toujours les 
filles de Roi deviennent des otages sacrifiées 
à des combinaisons que le tems change, et 
alors la pauvre princesse, gage d’une espérance, 
n’est plus qu’une victime immolée à- toujours. 

Certains Rois ne sont pas meilleurs pour leurs 
femmes, que pour leurs sujets et j’en pourrais 
nommer deux dont les manières, les brusqué* 
ries, les violences sont plus que roturières. 

L’une de ces majestés est morte et jamais je 
n’ai entendu soupirer un regret, l’autre est à 
sa seconde femme, parceque la première à suc- 
combé à la suite d’un emportement royal, dont 
le plus humble ouvrier rougirait. Je connais 
d’autres Rois très -durs pour le peuple et ce- 
pendant excellents maris, et enfin je puis et 
dois, puisqu’il s’agit d’éloges, dire que le Roi 
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des Français, l’Empereur Nicolas, le Roi Fré- 
déric-Guillaume de Prusse, sont les meilleurs 
époux, toujours affectueux, toujours empressés. 
Dans la famille royale de France, il serait dif- 
ficile de nommer le meilleur parent, l’ami le 
plus dévoué à ses proches. Que ce soit le Roi, 
la Reine ou l’un des princes ou princesses 
qu’une indisposition retienne dans ses apparte- 
ments, tous les membres de cette excellente 
famille, sont à l'instant vivement préoccupés et 
ne négligent pas une minute de lui consacrer 
tous les soins imaginables. 

Cette tendresse si parfaite et constamment 
réciproque est un continuel échange d’affec- 
tueux embrassements, de bonnes impressions et 
de délicates attentions, et nous pouvons sans 
flatterie reconnaître, que près de la royauté 
de Juillet il est toujours possible d’admirer 
la réunion de toutes les vertus de la vie privée. 

J'ai vu plusieurs fois aux Tuileries l’Empe- 
reur Don Pédro avec l’Impératrice sa femme, 
la Reine dona Maria, et ces augustes person- 
nages paraissaient vivre dans la meilleure har- 
monie. 

La Reine Victoria d’Angleterre, est trop 
tendrement attachée au prince Albert, qui n’a 
pas, comme on le sait, le titre de Roi de la 
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Grande-Bretagne, et cet excès d’amour cause 
quelquefois dans le royal ménage des petites 
bouderies, rendant les réconciliations de véri- 
tables événements de palais. L’esclavage, môme 
recouvert d’un manteau d’hermine et entouré 
d’humbles courtisans, reste toujours l’esclavage, 
et certains princes comme de simples bergers 
aimeraient mieux la paix du coeur avec la 
chaumière, que les ennuis de la jalousie sur 
les marches du trône. Si j’avais eu le malheur 
d’étre prince, il me semble que jamais une al- 
liance qui m’eût fait le sujet de ma femme, 
n'aurait pu me convenir; l’homme doit rester 
toujours le maître dans la maison, et la qua- 
lité de prince ne doit pas exclure cette con- 
dition naturelle des rapports de l’homme et de 
la femme. : * 

Les Reines d’Angleterre, d’Espagne, et de 
Portugal auront ce privilège de la couronne 
hériditaire, aussi les princes qui les épousent 
sont de familles de troisième ou quatrième or- 
dre. Pour la maison d’Orléans les alliances des 
enfants rencontrent une auguste puissance qui 
combat autant que possible les exigences de 
la politique. La bonne Reine n’aurait pu don- 
ner ses filles à des fils de Rois, à des Rois 
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même», dont le caractère, leducation, la vit 
privée n eussent pas été favorablement connus. 

J’ai été témoin de la sollicitude de cette 
tendre mère lors du mariage de la princesse 
Louise, aujourd'hui Reine des Belges, c’était la 
première lois quelle allait se séparer d’un de 
ses enfants bien aimés, puis ce sacrifice n’était 
que le commencement de ceux qui allaient le 
suivre. „3Vla pauvre Louise, sera-t-elle heureuse 
hors de la France et de la maison paternelle? 
Mais la distance de Paris à Bruxelles est bien- 
tôt franchie", se disait la Reine, „si elle était 
malade, je pourrais être dans peu de teins au- 
près d’elle, chère enfant, quel changement pour 
elle!" 

Puis il fallait se séparer aussi de la prin- 
cesse Marie, de la princesse Clémentine, les 
princes allaient au combat pour partager la 
gloire et les périls de nos vaillantes troupes, 
des fanatiques liraient souvent sur le Roi! 
Mon Dieu, quelle vie j’ai vu passer à cette 
excellente mère! 

Madame Adélaïde, quoique très-affectionnée 
à sesneveux et nièces, prenait plus tôt son parti 
de ces utiles ou indispensables séparations, et 
je crois que (a piété seule soutenait la Reine 
dans ces continuelles chagrins. Aussitôt l’an- 
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nonce du prochain accouchement de la Reine 
des Belges, vite S. M. se mettait en route, 
pour être son auguste et prévoyante garde 
malade, et le royal nouveau né recevait ainsi 
les premiers soins en ce monde de la plus 
angélique bonté. Le trousseau des liiles du 
Roi, les layettes de ses petits Hls devenaient 
pour la Reine des occasions heureuses de pen- 
ser à tout ce qui est nécessaire pour les com- 
pléter. Il n’est sortes de précautions, d’at- 
tentions dont S. M. ne se soit préoccupée en 
ces circonstances. Les pauvres n étaient pas les 
derniers à recevoir des largesses, «les adoucis- 
sements pour attirer leurs prières sur ces 
unions, ces naissances, et combien aussi les 
pétitions des iaubourgs, des populeux quartiers, 
augmentées en grand nombre à ce sujet, fai- 
saient-elles dépenser de sommes considérables 
à la Reine. 

Lors du mariage de la princesse Louise et 
du duc d'Orléans, des dotations furent deman- 
dées, et comme je prévoyais, que les députés 
refuseraient en grande partie ces sollicitations 
ou accorderaient avec mauvaise humeur, que 
ces débats donneraient lieu à de fâcheuses 
récriminations , je conseillais d’attendre un mo- 
ment plus favorable, mais les courtisans me 
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iirent des querelles les plus vives, des reproches 
mêmes violents, comme si j’avais voulu leur 
ôter le pain de la main. 

Connaissant personnellement le bon emploi 
de la fortune des princes, j’eusse été partisan 
de leur voter un supplément de revenus en 
raison de leurs mariages, mais dans le doute 
de l’acceptation de ce voeux je me serais ab- 
stenu. 

J’avais dans mes papiers la copie du con- 
trat de mariage de Bonaparte avec la veuve 
Beauharnais. On y lisait: „Lepoux reconnaît 
à sa femme un douaire de quinze cents francs 
de rente et six mille francs je crois pour ses 
meubles, argenterie etc.“ 

La dot de Madame la duchesse d’Orléans 
n’atteignait pas le chiffre de celle de M' lle . Laf- 
fitte aujourd'hui princesse de la Moskova. 

Le mariage de Marie -Amélie avec Louis- 
Philippe pour se conclure eut bien des difficul- 
tés à vaincre, car le Roi de JNaples ne se sou- 
ciait. pas de donner sa fille à un prince exilé 
et sans au cune espérance , ni fortune , mais 
la princesse l’aima et oubliant toute ambition, 
elle voulut cette union. Qui eût jamais prédit 
à cette époque que ce proscrit offrirait un 
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jour à sa femme la plus brillante couronne du 
monde. 

Les mariages des ducs de Nemours du 
prince de Joinville et du duc d’Aumale pa- 
raissent heureux et déjà le Roi compte de nom- 
breux petits fils. La mort de la princesse Ma- 
rie à ta suite d’une couche a commencé à ré- 
pandre le deuil dans cette royale famille et ce 
fut pour la Reine un coup terrible, lorsqu’on 
ramena de Marseille le corps de cette fille 
adorée. Une couronne de fleurs fut déposée sur 
son cercueil et conservée religieusement dè 
Cette \ille à Paris, et la Reine a voulu placer 
ce pieux hommage à la chapelle du palais de 
Neuilly avec une bien touchante inscription, 
écrite de sa main. 

Puisque nous parlous des mariages des 
rois, reines et princes, il n’est pas indifférent 
de dire un mot sur ce qui se passe pour le 
choix du mari d’Isabelle. Ce n’est nullement 
son inclination qu’on consulte, le futur époux 
est tantôt le frère du Roi de Naples, une autre 
fois un Cobourg, quelques jours le duc de 
Montpensier, quelques heures un fils d’Eugène, 
vraiment pour cette jeune Reine, ce ballotage 
pour lequel sa voix, son opinion, son désir restent 
étrangers ne peut paraître extrêmement poétique, 
ni. 11 
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ni lui promettre de bien heureuses destinées 
de ménage. La sympathie des caractères, l’at- 
tachement, si ce n’est l’amour, occupent le coeur 
des grands comme celui des autres mortels, 
cl plus d’une couronne de diamants voudrait 
se changer en celle d’une simple rosière, épou- 
sant un homme de son choix, qui l’aime tout 
bonnement avec sincérité. 

Les familles princières ont comme les nô- 
tres leurs bons et mauvais jours, leurs gran- 
deurs et leurs décadences, ainsi en ce moment 
les princes de Cobourg et les fils d’Eugène 
Beauharnais, ont la vogue auprès des souve- 
rains et souveraines, et si leur fortune conti- 
nue, ils seront les maris de toutes les jeunes 
Reines ou grandes princesses. Vous devinez, 
qu’il en est ainsi après les révolutions et les 
changements politiques, parcequ’alors c’est l’im- 
puissance, l’obscurité qui provoquent ces al- 
liances faciles, ne faisant ombrage à personne. 
J’avoue, quoiqu’il en soit, que mou orgueil de 
Français a été blessé de ne pas voir nos 
princes et princesses, d’une si parfaite éduca- 
tion, doués des avantages de la uature, issus 
d’un sang qui compte tant de Rois, d’Empereurs 
et d’impératrices illuslres pour ancêtres, ne 
pas obtenir des alliances souveraines. Napoléon 
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le parvenu, comme l’appelaient certains imbé- 
ciles, fils d’un petit noble de Corse, n’a eu qu’à 
choisir parmi les filles d’Empercurs! Il est 
vrai, que nous avons eu une nouvelle et dure 
preuve que ce n’est pas la naissance qui donne 
un grand coeur, de nobles pensées. Cependant 
ma fierté nationale se trouvait humiliée des 
dédains des cours étrangères, et je me disais: 
„Si cela continue, les Monacos finiront par por- 
ter la moitié de la couronne de France. 

En Turquie les mariages des fils et filles 
des Sultans ne sont pas non plus toujours as- 
sortis mais cela se conçoit, car le grand nom- 
bre de femmes que se permettent d’avoir comme 
épouses légitimes les Empereurs de Constanti- 
nople, ne facilite les alliances impériales que 
bien rarement. Les gendres du Sultan ne sont 
donc tout simplement (|ue des généraux de 
Son armée. 

Depuis quelque tems trois princesses de 
la plus haute lignée royale, après avoir porté 
le diadème de souveraine ou de régente n’ont 
pas dédaigné de prendre pour maris trois 
hommes de la naissance la plus ordinaire. Cela 
eût dû rendre certains Empereurs et Rois 
moins difficiles et surtout plus humbles; car 
ces dernières alliances assurément étaient loin 

11 * 


164 .-r. ' . ! > > chapitre vin. <. - .<j ut K 

de donner un nouvel éclat à leurs armes léo- 
dales. Nous poumons parler aussi du mariage 
du jeune frère d’un Roi, de beaucoup d’autres, 
mais soyons généreux et bornons nous à ces 
citations. 

La Reine Poinaré dont on s’est beaucoup 
trop occupé n’a pas été plus scrupuleuse dans 
ses divers mariages. Comme souveraine de sau- 
vages, protégée du pharmacien, consul, mission- 
naire, spéculateur, droguiste, conseiller intime 
Pritchard, elle a des droits à notre sileuce. 

Au reste pour conclure nous voyons, que 
les familles royales plus encore que celles de 
la bourgeoisie ont leurs petits et grands con- 
trats, leurs petites et grandes faiblesses, leurs 
belles et modestes alliances. 
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CHAPITRE IX. 

v. K •• 'i 

PAI.AIS, CHATEAUX, GALERIES DE TABLEAUX, CRÉÉS OU 
EMBELLIS PAR LOITS - PHILIPPE. 

• - j 

Le duc d’Orléans se plaisait à encourager 
les artistes remarquables et c’est dans ce but 
qu’il n’achetait que les tableaux des peintres 
vivants. Le Palais -Royal surtout réunissait 
avant 1830 les chefs -d’oeuvres modernes, et 
tous les jours le prince s’attirait la recon- 
naissance et la respectueuse affection des ar- 
tistes les plus distingués de l’époque. Horace 
Vemet était le peintre préféré du duc d’Or- 
léans pour les batailles, Gudin pour les ma- 
rines, Aliaux, Picot, Hersent pour les tableaux 
de famille et d’histoire. 

*" Le pajpis de Neailly possède aussi de ma- 
gnifiques tableaux du teins. Cette résidence 
favorite du Roi est en partie sa création, car 
l'augmentation de son parc, de ses îles, des 
constructions charmantes lui ont demandé de 
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nombreuses préoccupations et procuré de vé- 
ritables jouissances. Il n’est pas souvent facile, 
on le sait, d’acquérir même à des prix élevés 
les terrains qui touchent la propriété d’un 
grand seigneur; ce sont pour les voisins de 
bonnes occasions d’augmenter leur aisance par 
le grand prix qu’ils demandent et obtiennent 
du riche et ambitieux citoyen ou du moins 
mitoyen -propriétaire. Partout dans ce cas on 
trouve des meuniers de Sanssouci, mais quelque- 
fois comme Frédéric le Grand on renonce au 
plaisir de la possession si disputée. Napoléon 
eut aussi le désir bien raisonnable d’acquérir 
une petite chaumière bâtie pauvrement en face 
le pont de Jéna où le palais du Roi de Rome 
était déjà en construction, et les architectes en 
prenant leurs alignements, en dessinant les 
plans avaient négligé de s’occuper de cette bi- 
coque. Cependant elle devenait indispensable 
et, ainsi que cela arrive toujours, on crut in- 
timider le paysan -propriétaire, en lui disant: 
„Ta masure est utile à S. M. l’Empereur et 
Roi, il faut nous la vendre, combien en veux- 
tu?“ „Ah! mes beaux messieurs, “ répond -il, 
,,il faut que je consulte ma femme, voyez-vous, 
notre maison est bien commode, bien située 
malgré son peu d’apparence, et puis nous y 
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tenons beaucoup, cependant pour notre Empe- 
reur que ne ferions-nous pas, à demain je vous 
donnerai ma réponse." Comme on le pense 
l'heureux ménage se concerte, court chez les 
voisins, les savants de la connaissance et le 
plus malin lui dit: „N’ayez-pas peur, demandez 
dix fois plus que la valeur et même allez à 
douze mille francs , on rabattra toujours bien 
assez." Les architectes sont exacts au rendez- 
vous et lorsqu’on leur demande cette somme, 
ils acceptent avec empressement et disent: „C’est 
bien nous allons en rendre compte au ministre, 
qui prendra les ordres de S. M., vous pouvez 
compter que cette affaire est terminée. Les 
bureaux, on le sait, ne marchent jamais vite et 
les architectes encore moins, en sorte qu’ils 
laissèrent le teins au paysan d’aller conter ses 
espérances de fortune à toute la rue Chaillot, 
sa plus proche voisine à cette époque. Alors 
un écrivain public dans le genre de ceux dont 
nous avons tracé le portrait lui dit: „ Imbécile, 
vous ne savez donc pas, qu’on ne peut se 
passer de votre maison, que déjà les fondations 
du palais qui ont coûté plusieurs millions, sont 
faites, et que pour cent mille francs on ne 
voudrait ^fas renoncer à votre maison qui jus- 
tement se trouve sur leur alignement, et dans 
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tous les cas trop près du palais, pour qu'ou 
puisse la laisser exister; demandez cette somme, 
vous me donnerez six mille francs, si je vous 
la fais obtenir; il vous en restera encore 
quatre- vingt -quatorze mille." Le pauvre homme 
consulte un autre homme, lettré , qui lui con- 
seille de demander deux cents mille francs, 
d’autres bavards moins ambitieux, et plus rai- 
sonnables portent le chiffre à trente, quarante 
à cinquante mille francs, notre propriétaire 
perd la tète, se croit déjà demi -millionnaire 
et retourne chez lui l’esprit égaré. L’Empe- 
reur qui a trouvé la première demande hon- 
nête, dit: ,,(Juon lui donne vingt mille francs .“ 
«Mais la nuit porte conseil," répond le proprié- 
taire, „cette somme n’est rien pour une maison 
dans la position de la mienne, pensez donc 
quelle valeur, touchant un palais de marbre, 
la demeure d’un Roi, maintenant je ue la don- 
lierai que pour cent mille francs et encore 
dépêchez-vous de conclure, car je changerais 
peut-être d’avis. Les architectes sont stupé- 
faits, ne savent comment faire connaître ce 
résultat de leur imprévoyance, ils craignent le 
mécontement de l’Empereur, enfin on ne peut 
cacher cette prétention nouvelle. S. M. gronde 
en disaut: «Accordez de suite cette somme à 
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ce coquin, car il est capable de demander en- 
core le double, en effet ce pauvre homme mal 
conseillé, lorsqu'on retourne pour signer le con- 
trat qui alloue ceul mille francs demande en 
sus vingt mille francs pour une coiffe à sa 
femme et les frais de son déménagement. 1 * On 
porte en tremblant cette réponse à l’Empereur, 
qui répond gravement: „Je ne veux plus ache- 
ter cette maison, ce serait encourager le vol, 
d’ailleurs elle restera comme un enseignement 
pour mon lils, qui verra que la propriété d’au- 
trui est sacrée." 

'■ 7 ~ -, 1 _ - _ V* 

Peu de teins après l’Empereur quittait à 
jamais la France, le palais du Roi de Rome 
était abandonné, et ses fondations détruites. 
Jamais je ne voyais la célèbre chaumière sans 
penser à cette anecdote curieuse. 

Le Roi étant duc d’Orléans eut à peu près 
les mêmes difficultés à vaincre pour son parc 
de Neuilly, et voici un fait dont j’ai été té- 
moin en même tems, qu'un paysan de Lorraine 
me faisait en petit le même tour. Une vieille 
dame avait une maison sur l’ancienne route de 
Neuilly, qui avec son jardin formait un carré 
assez grand, entouré de murs et rentrant dans 
l’intérieur du parc royal. Une autre dame pos- 
sédait quelques arpents juste au milieu de nom- 
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breuses parcelles de terrains acquis par Mon- 
seigneur pour conduire ses allées, et reporter 
les grilles d’entrée sur la route des Ternes, ce 
qui donnait à toute la propriété une grandeur 
magnifique et régulière, mais après tous les 
ennuis de la réunion des autres propriétés^ 
il fallait absolument ces deux dernières. 

Le bon chevalier de Broval et Oudard font 
les avances les plus gracieuses aux deux vieilles 
dames. Rien n’est plus comique que les pré- 
venances dont on accable ceux, dont on a be- 
soin, surtout dans ce cas où rien ne peut con- 
traindre la volonté. Mais la vieillesse chez 
les femmes est aussi entêtée, que la beauté de 
la jeunesse est séduisante et facile à dompter. 
C’était tantôt une visite de voisin du chevalier 
de Broval, demain M r . Oudard offrait quelques 
plantes à la plus avare des propriétaires. 
Mon bon ami, M r . Labié, notaire de S. A. R., 
venait savoir des nouvelles de la santé de ces 
chères dames, en glissant adroitement cette 
question bien naturelle à un notaire: ,,Eh 
bien! où en êtes-vous avec votre vente! Sa- 
vez-vous, que Ce prix est énorme, à votre 
place je m’empresserais d’accepter!" 

L’excellent abbé de Labordère, que j’aimais 
beaucoup, maire de Neuilly et bien dévoué à 
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Monseigneur, ne manquait pas d’entrer de tems 
en tems chez ses ambitieuses administrées, en 
leur présentant ses hommages, et ses voeux 
pour la bonne affaire proposée par le domaine 
de S. A. R. En un mot jamais Impératrice n’a- 
vait eu une cour plus assidue, plus adulatrice. 
La plus vieille recevait des compliments sur 
la conservation étonnante de sa santé, la plus 
jeune sur sa spirituelle et aimable conversation, 
mais le refrain de tous ces discours était tou- 
jours: „ Comment donc ne vous décidez-vous 
pas à conclure le marché d’or, qu’on vous 
propose! “ 

Enfin l’nne des vieilles cède, mais pour cent 
mille francs, ce qui certainement était trois fois 
la valeur de sa maison et de son jardin. L’au- 
tre tient bon: on la menace de clore son ter- 
rain par des murs : „Cela est possible, mais alors 
vous me livrerez un passage dans votre parc, 
pour y aller avec une charue et des chevaux." 
«Certainement, mais vous paierez ce passage!" De 
discussions en discussions on se lasse des deux 
côtés et une somme dix fois plus forte, que la 
valeur réelle lui est comptée. Malgré cela, c’est 
une conclusion fort heureuse, le duc d’Orléans 
est enchanté, le voila maître de sept à huit 
cents arpents, sans enclaves, il règne et gou- 
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verne sans ennuyeux voisins, des routes en- 
tourent ces propriétés, et comme un Roi ab- 
solu il peut bâtir, abattre, dessiner lui -même 
de magnifiques et grandes allées, là il n’y a 
pas le contrôle des chambres, des journaux. 
Depuis qu’il est sur le trône de France peut- 
être un semblable jour de bonheur et de li- 
berté ne lui a-t-il pas été réservé? 

Madame Adélaïde à sa terre de Randan 
éprouve les mêmes embarras de l’agrandisse- 
ment. Les Auvergnats sont pour le moins aussi 
rusés et exigeants que les propriétaires de 
Neuilly et les nombreux bienfaits de la prin- 
cesse ne les empêchent pas de demander quinze 
et vingt fois la valeur des terrains, qui fixent 
le désir royal. C’est pour eux une loterie, une 
bonne fortune, au moins ils ne perdent jamais 
à ce jeu. La morale de tout ceci est, qu’il 
est bien difficile en France, vu la richesse du 
pays, de former de grandes propriétés, et au 
contraire celles qu’on divise ne manquent pas 
d’amateurs et d’acquéreurs, c’est l’aisance de 
tous qui l’emporte sur le superflu de quelques- 
uns, c’est La source de la prospérité de la France, 
de la moralisation de son peuple que cette 
immense division du sol. 

La formation d’importantes galeries de ta- 
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bieaux modernes n’est pas non plus toujours 
facile, car ce sont les amours propres, les pré- 
tentions de la médiocrité, les sollicitations des 
protecteurs des peintres, qu'il s’agit de satis- 
faire et chacun en trouve au moins un dans 
l’orignal du portrait, qu’il a flatté comme si 
c’était une princesse à marier. Alors depuis la 
dame d’honneur jusqu’au très -humble valet de 
pied, tout le monde de la cour intrigue, se 
remue pour obtenir pour son artiste une co- 
pie, un tableau historique, de saintes pour le 
musée de Versailles, ou le château de Fon- 
tainebleau, pour St. Cloud, Eu ou Neuilly et 
même Compiègue, qu’on n’oublie pas toujours 
quoiqu’y allant peu souvent. 

J’oubliais les nombreux portraits du Roi 
destinés aux mairies, aux préfectures, aux tri- 
bunaux des départements. C’est encore une 
source de sollicitations peu amusantes pour 
M r . de Montalivet, qui a déjà dans ses attri- 
butions les permis de chasses dans les do- 
maines royaux. Le Roi a le goût particulier 
des arts et personne ne s’y eutend mieux. La 
pensée du musée de Versailles sera peut-être 
celle qui lui fera le plus d’honneur. Pour l'ap- 
prouver et la comprendre il n’y a qu’une seule 
opinion, et en effet c’était l’unique moyen de 
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faire revivre ce palais de Louis XIV, et cette 
ville, qui depuis 1793 allait chaque jour en 
dépérissant. Le musée de Versailles aujour- 
d’hui, le Roi le sait bien, contient un grand 
nombre de peintures médiocres, pour ne pas 
dire mauvaises, mais peu à peu elles seront re- 
nouvelées, c’est la place, le numéro historique 
qu'elles conservent en attendant mieux. L’en- 
tendement de S. M. j)our tout ce qui est luie 
affaire de hou goût, de savante observation, 
d’harmonie des époques, des événements, des 
personnages de ce vaste et vivant dictionnaire 
des grandes et nobles actions de la patrie, de 
ses illustres citoyens, est de la part du Roi 
une étude constante et que sou parfait juge- 
ment, la supériorité de son esprit éclairent 
toujours et rendent excellent. Louis -Philippe, 
comme je l’ai dit et vu moi -même, travaille 
sans cesse, la distraction et le plaisir que lui 
donnent les arts suffisent à son repos, et ce 
qui pour un homme ordinaire serait une nou- 
velle fatigue devient pour S. M. un délasse- 
ment utile. Je l’ai entendu souvent discuter 
des plans, des projets, je l’ai vu tracer lui- 
même des fondations, des allées, des chemins, 
et en vérité, j’admirais la rectitude de sou 
coup d’oeil, le génie de ses remarques, le ta- 
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lent de ses conceptions, et toujours il fallait 
rendre les armes non pas au priuce, mais au 
plus ingénieux architecte, à ses magnifiques et 
grandioses propositions. Le Roi comme Na- 
poléon n’aime pas les petites choses, tout ce 
qu’il fait se ressent d’idées au-dessus de l’or- 
dinaire, et dans le cas où les dépenses entrent 
en considération elles ne l’arrêtent jamais. 
Ainsi le Palais- Royal et Neuilly avant 1830 
absorbaient une grande partie de ses revenus, 
aussi ces deux habitations sont -elles mainte- 
nant admirables. La galerie des tableaux, qui 
s’y trouve, vaut une somme très -considérable 
et ce qui est encore mieux, c’est qu’elle a été 
pour la peinture de notre tems, le plus noble, 
le plus précieux encouragement et une source 
abondaute répandant ses bienfaits chez tous 
les artistes d’un talent recommandable. 

Fontainebleau a reçu du Roi depuis 1830 
les plus importantes améliorations. La sculp- 
ture, la dorure, la peiuture ont rivalisé pour 
donner à ce célèbre palais plus, beaucoup plus 
que son ancienne splendeur et aujourd’hui, 
après des sacrifices énormes il est vrai, c’est 
un séjour digne du plus grand souverain. 

Les châteaux d’Eu, de Bizy, d’Amlïoise, de „ 
Pau, quoique de second ordre, sont aussi d'une 
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grande beauté, le premier surtout, et le der- 
nier qui, berceau de Henri IV avait été trans- 
formé en abominable prison. 

Dans ce château, si rempli de souvenirs 
français sur la jeunesse du grand Roi, gémis- 
saient entassés et dans la plus affreuse misère 
des malheureux coupables de toutes les caté- 
gories et chose étrange les courtisans de la 
branche aînée, qui parlaient sans cesse du Béar- 
nais, n’ont jamais pensé à rendre le château 
de Jeanne d’Albert à une destination moins 
dégradante. Ce sujet renouvelle mes regrets 
d’avoir vu convertir le château de St. Ger- 
main en prison militaire, et c’est vainement 
que j’ai imploré pour les souvenirs qui s’y rat- 
tachaient contre cette profanation, et je suis 
étonné, que le Roi ne porte pas sa noble at- 
tention sur elle pour la faire» cesser. Ne pou- 
vait-on trouver quelques vieux couvents ou 
monastères pour cet essai pénitentier, dont je 
blâme d’ailleurs de toutes mes forces le sys- 
tème et les conséquences. 

On 11e peut pas se figurer combien l’entre- 
tien de tous ces palais est coûteux, ainsi 
Neuilly seul demande chaque année de trois 
à quatre cent mille francs de dépenses ordi- 
naires, pour les gardes, les peintures, les jar- 
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diniers, les serres, réparations causées par I e- 
lévation de la Seine. Le régisseur de Neuilly, 
M r . Aubert, est pourtant d’une grande intelli- 
gence, et zélé pour remplir dignement cette 
fonction de confiance. 

Peu de tems avant de mourir mon ami 
Oudard, intendant du domaine privé a voulu, 
et j’ai accepté sur l'invitation de la Reine, me 
faire visiter avec lui les châteaux «le Bizy, les 
usiues des forêts de Breteuil et Dreux. Voici 
quelques mots sur ces propriétés royales. 
Bizy est un ancien domaine de famille, mais 
long -tems abandonné il a coûté beaucoup 
d’argent pour arriver à l’état satisfaisant où il 
est maintenant. La forêt de \ernon qui en 
dépend est immense et rapporte un fort beau 
revenu. 

Les forges et la forêt de Breteuil, vendus 
au Roi par M r . Laffitte en 1830 ont été payées 
ce quelles valaient dans un tems régulier, il 
n’est donc pas juste de dire, «jue le Roi a 
profité du besoin de son vendeur et des cir- 
constances. C’est au contraire M r . Laffitte, qui 
ne perdit pas ce que tout autre acquéreur 
eût voulu gagner, en traitant d’une semblable 
affaire en ce moment. 

Dreux n’a pas de résidence royale, mais 
ui. 12 


178 


CHAPITRE VX. t ■ 


c’est la dernière demeure des princes de Ja 
maison d’Orléans. La chapelle, sous laquelle 
se trouvent les tombeaux, a été bâtie en plu- 
sieurs fois, et son architecture ne me parait 
pas d’un très -bon style. Les caveaux, dispo- 
sés dans l’épaisseur des murs horizontalement, 
forment des cases ou chaque cercueil est placé, 
puis refermées par des pierres qui contiennent 
les inscriptions. 

Le Roi désire être conduit à Dreux après 
sa mort, mais comme souverain de la France 
St. Denis paraîtrait maintenant devoir conte- 
nir les restes de la famille régnante. C'est une 
question de haute convenance et de tradition 
historique, que les grands pouvoirs de l’Etat 
auront à résoudre. Dieu veuille, que ce ne 
soit pas de long-tems. 

L’architecte de cette chapelle m’a conté 
que Madame la duchesse douairière d’Orléans, 
mère du Roi, par un sentiment outré de bien- 
veillance, avait voulu que son intendant, M r . de 
Foüeville, tût inhumé dans le premier caveau, 
qui conduit à ceux de la famille royale, et 
qu’une pierre, portant le nom, les qualités de 
ce serviteur en fennât l’entrée. Ce voeu, ex- 
primé dans le testament de l’auguste protec- 
trice de M r . de Folleville, a été accompli par 
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les ordres du Roi, mais la pierre de l'inscrip- 
tion fut scellée de manière, à ce que le côté 
écrit est en dedans du caveau, et par consé- 
» quent invisible à tous les visitants. C’est une 
critique curieuse et adroite de cette volonté 
injustifiable de Madame la duchesse d’Orléans, 
c’est remplir un voeu, sans lui laisser l’inconve- 
nient des commentaires historiques de l’avenir. * 


, * En parlant des portraits du Roi au commencement di- 
re chapitre, j’ai oublié de dire qu'un fonctionnaire me deman- 
dait dernièrement: „i Si le Roi posait lui-mime.'' 
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CHAPITRE X. 


SUITE DE L EXAMEN DE L HISTOIRE DE DIX ANS. 


L’auteur fait une relation intéressante du 
siège de Constantine, où je perdis deux braves 
et nobles amis, les généraux Damrémont et 
Perrégaux, qui étaient, lorsque je formai les 
écoles, le premier, colonel de la légion de la 
Côté d’or à Calais, le second, lieutenant-colonel 
du troisième régiment de la garde à Paris, et 
dont j’ai conservé l’affectueuse correspondance. 
Inconcevable destinée! tous deux alliés et an- 
ciens aides -de -camp du maréchal duc de Ra- 
guse, ils se retrouvent et meurent ensemble 
devant cette place, à l’instant du triomphe de 
leurs courageuses troupes. 

M r . L. Blanc parle du jugement de Ma- 
demoiselle Grouvelle ; j’ai vu cette pauvre dame 
dans la prison de Montpellier, et en effet, elle 
m’a paru si agitée que, malgré les bons soins 
des médecins et de l’administration, son esprit 
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se sera égaré par les chagrins et la détention 
solitaire. Voilà encore un exemple contre ce 
régime inhumain d’emprisonnement. Qnant au 
blâme de l’auteur sur l’expulsion du prince 
Louis Bonaparte de la, Suisse, je suis tout à 
fait de son avis, et comme il le dit, le gou- 
vernement Français agissait en dehors de sages 
limites en l’exigeant. A l’égard de M r . Gisquet, 
l’ancien préfet de police, je crois que les actes 
de sa vie privée ont beaucoup servi les enne- 
mis de sa vie publique, et tout en regrettant 
ses rapports avec certaines personnes, je ne 
puis approuver tout le mal, qu’on a dit et 
écrit sur son compte. Voici un trait, qui le 
peint sous de moins défavorables couleurs,' je 
m’empresse donc de le rapporter. 

A la Révolution de Juillet son prédécesseur, 
M r . Mangin, père de huit enfants, sans fortune, 
quitte la prélecture, en laissant la caisse intacte, 
il se réfugie chez M r . Crosnier, chef de la di- 
vision des prisons. Celui-ci accorde une hos- 
pitalité à son préfet malheureux et, pour ainsi 
dire, proscrit. M r . Gisquet apprend cet acte 
de reconnaissance, il fait appeler M r . Crosnier 
dans son cabinet, et lui dit: „Je sais, com- 
ment vous avez reçu M r . Mangin, je vous en 
fait compliment, et désormais vous pouvez 
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compter sur mon estime, et surtout croyez à 
mon vif intérêt . 11 

Les Emeutes. 

Rien n’est plus triste que les émeutes d’uue 
grande capitale, rien n’est plus nuisible à la 
cause de la liberté. Elles donnent justement 
aux gouvernements la force, que leur parti 
perd par l’exagération de ces infructueuses ten- 
tatives. En examinant l’histoire des émeutes 
on voit, que le pouvoir a rarement l’occasion 
de s’en plaindre, parcequ’alors il peut justifier 
toutes ses mesures de rigueur, et la masse 
approuve presque toujoux’s ce qui laisse les 
boutiques ouvertes, les ateliers en activité, les 
laitières apporter leur lait le matin. 

L’enterrement du général Lamarque fut en 
effet, comme le dit M r . L. Blanc, le prétexte 
d’une sérieuse et déplorable révolte , et en 
vérité, me reportant à cettej triste époque, 
je dois avouer, que la cour était dans une 
grande inquiétude, et ce qu’on ne sait peut- 
être pas assez, c’est que la plupart des gens, 
ou des habitués du palais, onl dans cette cir- 
constance montré peu de courage. Excepté 
quelques vieux serviteurs fidèles des anticham- 
bres et les aides-de-camp du Roi et des princes, 
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la plupart des autres personnes portaient déjà 
l’habit bourgeois et désertaient le palais. La 
Reine, Madame et les jeunes princes et prin- 
cesses étaient réunis au grand salon, et atten- 
daient, dans la plus vive inquiétude, les nou- 
velles du théâtre des événements, qui les 5 et 
b Avril eurent un caractère alarmant pour tous 
les honnêtes gens des diverses opinions. Je 
me souviens, que j’ai dû à mon ami Dutrôue 
qui, chaque lois que son dévouement pouvait 
être utile, se mettait à la tête de braves gardes 
nationaux ou jeunes gens disposés à soutenir 
la royauté de Juillet, je lui ai dû, dis- je, de 
pouvoir parvenir auprès de S. M. et de S. 
A. R. ; car toutes les rues et places, entourant 
le palais, étaient encombrés de soldats , qui in- 
terceptaient toute circulation. Je trouvai cette 
famille bien tourmentée et dans la ferme ré- 
solution de ne pas luire, quels que lussent 
les événements. 

Une autre fois la Reine lisait ses pétitions 
comme à l’ordinaire, et me disait: „Monsieur 
Appert, il faut que le peuple soit très-malheu- 
reux saus travail et sans pain, pour se livrer 
à de tels excès, empressons-nous de le secou- 
rir, augmentez vos visites et les distributions 
en mon nom.“ Madame Adélaïde exprimait 
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la même sollicitude, en ajoutant.: „Vraiment, 
tout ce qui se passe me navre le coeur, M r . 
Appert, ce sont les meneurs qui sont bien cou- 
pables, et non les pauvres gens qu’ils égarent 
et entraînent. Il y a dans tous cela les Car- 
listes unis aux Républicains, comment voulez- 
vouS qu’ils soient sincères, c’est un accord 
hypocrite, car le lendemain qu’ils seraient les 
maîtres, ils recommenceraient leurs intrigues, 
les uns contre les autres. Comment, le peu- 
ple ne comprend- il pas qu'on le trompe! Quant 
à nous, jamais nous n’aurons la lêcheté de fuir, 
c’est dans ce palais que nous resterons ou 
mourrons tous jusqu’au dernier. Mon pauvre 
frère se donne tant de peine pour mettre d’ac- 
cord les hommes politiques, pour conserver 
à la France, à l’Europe une paix si utile à 
l’avancement et au progrès des sages institu- 
tions. Il faut combattre au dehors, se défen- 
dre en dedans, vraiment le Roi est le plus 
malheureux de tous les Français du royaume. 
Vous savez, vous, qui ne nous quittez pas de- 
puis long-tems, M r . Appert, quels sont nos 
sentiments patriotiques, vous savez, si nous 
voulons la liberté avec bonne loi et dans les 
limites de la nouvelle charte, n’avons -nous 
donc pas d’aussi puissants intérêt, que toutes 
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les familles au repos à la stabilité, au progrès 
de notre patrie commune! Notre vie, noire for- 
tune, ne sont-elles pas là pour répondre de 
nos actes et de nos intentions, vraiment, ceux 
qui ne voient pas toutes ces préoccupations, 
sont aveugles et ferment les yeux à la lumière, 
à la vérité. Mon Irère se tue de travail et 
de soins continuels, pour arriver au dévelop- 
pement raisonnable de tout ce qui est juste 
et bon, sa santé s’altère sensiblement, et on 
ne nous sait gré de rien. C’est décourageant, 
M r . Appert, en vérité!" 

Dans ces conversations privées, S. A. R., 
j’en suis convaincu, était de la plus grande 
sincérité, et son émotion, cette confiance quelle 
daignait m’accorder, m’impressionnaient bien 
vivement. 

En effet je le demande aux personnes sen- 
sées, à M‘. L. Blanc lui -même, comment donc 
le gouvernement pouvait-il se défendre contre 
ses ennemis, prenant tantôt le drapeau blanc 
de Henri V, tantôt celui de sang de la Répu- 
blique, et avant de tirer sur les révoltés, je le 
sais de gens eux- mêmes, que j’ai vus et se- 
courus dans les prisons; l’autorité, n’avait -elle 
pas épuisé toutes les tentatives de la douceur, 
de la persuasion! Sans doute, il est toujours 
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malheureux de se battre daus son pays, les 
uns contre les autres, mais parcequ’on est gou- 
vernement doit-on tendre le dos, se laisser 
tuer et ne rien dire, doit-on abdiquer les obli- 
gations imposées par le pouvoir, mais le len- 
demain toute la Nation pousserait un cri d’in- 
dignation contre cette impuissance de réprimer 
îles troubles, qui arrêtent le commerce, ôtent 
le travail aux ouvriers, font partir les étran- 
gers et laissent toutes les affaires daus une 
inaction mortelle pour le pays, réjouissante 
pour ses ennemis. 

Le Roi, les ducs d’Orléans, de Nemours 
et le prince de Joinville ont plus d'une fois 
risqué témérairement leur vie, en se rendant 
dans les petites rues étroites, où se trouvaient 
les insurgés, et plus d'une balle, pour ne pas 
les atteindre, a été détournée par la provi- 
dence, veillant sur leurs personnes, lorsqu’ils 
les abandonnaient au hasard si dangereux de 
semblables combats. J’étais un jour près de 
la Reine, lorsqu'ils partirent pour une de ces 
visites, et je n’oublierai jamais les craintes et 
la douleur de S. M., et certainement il lui 
fallait une âme bien grande, une confiance en 
Dieu sans limites pour laisser s’éloigner ces 
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princes objets de sa tendresse si affectueuse, 
si dévouée. 

Peu de jours après l’enterrenienl du géné- 
ral Lamarque j'appris, quainsi que cela était 
arrivé à Biehat, on avait séparé sa tête du 
corps pour ia prendre et en substituer une 
autre dans son cercueil, auquel cependant on 
rendait de si grands honneurs. La tète du gé- 
néral Lamarque a été apporté chez moi un 
soir, que je présidais la société phrénologique 
et j'ai eu peine à contenir ma désapprobation 
sur cette profanation des restes du populaire, 
député. Je pense, qu’un pourrait se borner à 
faire mouler en plaire la tête des hommes cé- 
lèbres pour en conserver l’exacte forme céré- 
brale. Il n’est pas convenable de mettre dans 
une collection phrénologique, d’exposer ainsi 
des restes humains, il y a quelque chose qui 
blesse, si ce n’est le respect dû aux morts, 
c’est au moins le souvenir et rattachement 
de leurs familles. 

Ce qui est plus mal encore, c’est la substi- 
tution d’une autre tête dans le cercueil, car 
ou détruit ainsi toute la poésie qui s'attache 
au mausolée, aux regrets, au désir d'houorer 
la personne qui nous fut chère pendant sa 
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Ce qui eut lieu, pour le général Lamarque 
s’est renouvelé souvent à l’insue des familles 
et plus d une fois un médecin, après avoir sé- 
paré la tèle du tronc d’un mort illustre, a du 
sur les vives exigences des parents, se con- 
tenter d’en prendre le moule. Cirait a voulu 
donner sa tête à la phrénologie, et Vidocq m’a 
fait présent de la sienne, s’il meurt avant moi. 
Revenons aux révoltes et troubles. 

M‘. L. Blanc dit. que le général Lafayette 
dans les dernières émeutes s’était déclaré Ré- 
publicain, mais cela ne veut pas dire sans 
doute qu’il conspirait pour renverser le Roi 
Louis-Philippe, et j’ai de bonnes raisons de 
croire qu il n’eût pas manqué à son serment 
de député, et d’ailleurs cela est si vrai qu’à 
l’époque dont il s’agit le parti extrême ne le 
trouvait plus digne de marcher à sa tète, on 
le blâmait, l’accusait même souvent, et sa po- 
pularité n’avait pu résister aux exagérations 
dont on voulait le faire le drapeau. 

Je déplore plus que personne le sang versé 
lors des révoltes et des émeutes, je blême cer- 
taines mesures de la police, mais dans ces mo- 
ments d’effervescence je demande, qui garde 
son sansfroid et toute la présence d’esprit 
qui seraient nécessaires. Il ne faut pas détruire, 
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renverser sans savoir avant ce qu’on pourra 
édifier pour remplacer, il ne faut pas déména- 
ger comme ce monsieur, qui, n’ayant pas un 
autre logement, allait de porte en porte avec 
la charette traînant ses meubles, solliciter un 
asile, car on court risque d’accepter un pis-al- 
ler et d’étre plus mal qu’avant la destruction 
ou le changement. 

Je demande aussi, ce qui serait arrivé si 
les révoltés de St. Méry, de la rue Transno- 
nain, de la place de la Bastille, de St. (Termain 
l’Auxerrois, de la place, de la Bourse, du Pa- 
lais-Royal eussent réussi, je demande où était 
l’homme capable d’étre président de la Répu- 
blique, je demande comment les Carlistes se 
seraient arrangés avec les vainqueurs. Je de- 
mande ce que faisaient Henri V, la Vendée, les 
puissances étrangères, les Orléans, la garde na- 
tionale, l’armée, la bourgeosie, l’industrie, la 
banque, le commerce et pendant ces débats, 
ces discussions, qui nourrissait le peuple sans 
travail. Pour moi, vivant alors au milieu des 
grands, des bourgeois et du peuple, j’affirme 
qu’un semblable triomphe ne pouvait être que 
de courte durée et plonger de nouveau la 
France dans les plus irréparables malheurs. 

J’ai vu dans les prisons MM". Raspail, 
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Bonniat, Considérant, Jeanne, Desirabode, Blan- 
qui, Rossignol etc., et tout en rendant justice 
à la pureté de leurs sentiments aucun d’eux 
ne me paraissait assurément capable de diriger 
vingt-quatre heures les affaires du pays. Il est 
facile de se dire Républicain, mais pour établir 
un gouvernement sur cette base, le désintéres- 
sement, la vertu, l’amour de la patine sont in- 
dispensables. Trouvez donc, Messieurs les réfor- 
mateurs, ces rares qualités parmi ceux que 
vous \oulez mettre à la tête pour appliquer - 
1 vos doctrines sociales et je m’incline en faveur 
de vos idées. D’ici là jjermeltez-moi de préférer 
l’ordre, la monarchie constitutionnelle, l’exécu- 
tion franche de la charte et des lois à ce que 
je nomme franchement les rêves d’esprits et 
de coeurs généreux. 

Mort du Roi de Rome. 

Les hommes dont la naissance, la lie, les 
grandeurs paraissent promettre la plus brillante 
carrière finissent souvent au milieu des plus 
tristes événements, des plus fâcheuses circon- 
stances, il semble que l’orgueil entier du génie 
humain doit subir cette humiliation de son im- 
puissance, contre les volontés de Dieu. Est-ce 
donc pour donner cet imposant exemple que 
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le fils de Napoléon dont nous avons vu les 
premiers jours si grands meurt dans l’exil, à 
la fleur de l’âge, et termine en même teins des 
destinées que la fortune la plus élevée enviait, 
que le pouvoir des vieilles races royales craig- 
nait, que le inonde regardait avec admiration! 

Ce prince Français, privé des embrassements 
de son illustre père, des tendresses d’une mère 
dévouée et aimante, était livré, abandonné, à 
des conseils, aux leçons, à la garde d’étran- 
gers, à de froids Autrichiens, surveillants sévères 
et monotones de cette noble et infortunée 
existence. Là pas un ami, pas une consolation, 
c’était l'emprisonnement solitaire plus l’éloigne- 
ment de la patrie, de la famille, et la privation 
de loute heureuse sensation pour le coeur! 
Napoléon II sachant l’Empereur à Ste. Hélène, 
connaissant malgré tout ce qu’on faisait pour 
le lui cacher, quel trône lui paraissait destiné, 
de quel peuple il devait être le souverain, 
quelle patrie était la sienne, pouvait-il vivre 
duc de Reichstadt, proscrit, mais alors il n’eût 
pas compris son sang, la majesté de son nom, 
l’immortalité de sa race, c’était l’étoile Ja plus 
brillante du ciel, qui renonçait à la lumière 
céleste, pour se cacher à jamais dans les ténè- 
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bres, c’était l’impossible existant pour la pre- 
mière fois. 

On conniat mes motifs particuliers d’amour 
pour ce jeune Roi sans royaume, il devait être 
mon maître, et je n’avais pu lui consacrer ma vie 
dans son exil. Il me semblait que j’eusse dé- 
tourné les coups de la mort, vaine prétention 
sans doute, l’heure de sa fin étant marquée à 
cette horloge dont las aiguilles, filles du tems 
ne reçoivent le mouvement que d’en haut et 
sont toujours au-dessus de l’influence et des 
efforts de l’homme. Nous donnons la vie, mais 
nous ne pouvons en assigner le terme, c’est le 
jour, dont nous jouissons qui a toujours sa nuit 
que rien ne peut arrêter, avancer ou reculer! 

Cette mort laissait la maison d’Orléans à 
l’abri des tentatives impérialistes et c’était pour 
elle une grande chance de moins à combattre, 
car dans le peuple le nom de Napoléon était 
toujours puissant et quoique, j’entendisse les 
courtisans de la royauté de Juillet, justement 
ceux qui tenaient tout de l’Empereur, assurer 
que ce parti n’était pas à craindre, qu’il n’avait 
pas de crédit sur l’opinion publique, je n’en 
pensais pas moins que ce prince, franchissant 
les frontières de la France, se présentant comme 
son père au retour de l’ile d’Elbe devant une 
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garnison militaire, pouvait remuer les sympa- 
thies, secouer les coeurs, embraser les esprits 
et faire éclater des témoignages nombreux d’en- 
thousiasme, d’amour et de courage, qui repla- 
çassent la couronne d’Empereur sur sa tète! 
Mais laissons ce rêve, le soleil ne devait pas 
éclairer des jours aussi mémorables ! 

Les Suint -Simonicns à Mesnil- Montant. 

Pendant mes disgrâces sous la Restauration 
je demeurais à Mesnil -Montant au J\§ 59, et 
j’ai reçu dans cette modeste retraite d’illustres 
visites, dont mon coeur a gardé un souvenir 
reconnaissant. Madame la maréchale duchesse 
de Montébello, le duc son fils, M”. les comtes 
de St. Aignau, Lanjuinais, pairs de France, 
de Rémusat et Jaubert, des députés, des gé- 
néraux, mes excellents amis Oudard, Lamy, 
Peney, Mahul, etc., m’y donnèrent de bien 
précieux témoignages d’intérêt et d’affection. 
J’aimais cette vie des champs, ce repos de la 
campagne, cette si belle vue qui dominait toute 
la capitale. Eu voyant le Panthéon je me re- 
portais à ma chère prison de Montaigu ; le 
dôme des Tuileries me rappelait l’Empereur, 
et chaque grand monument produisait ainsi 
sur mes pensées mille influences diverses; les 
ni. 13 
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jours se passaient paisiblement loin du tracas 
des cours et de leurs intrigues. )iill 

J’avais quitté, malgré moi, pour me coh* 
tonner aux désirs de M r . Oudard, qui déjà 
désirait me rapprocher des princes de la mai- 
son d’Orléans, celte si tranquille demeure, et 
je ne m’attendais pas. quelle aurait pour voi- 
sins quelque teins après les Saint-Simoniens. 
Leurs omqKitions à Mesnil -Montant étaient, 
comme le dit M r . L. Blanc, curieuses et in- 
téressantes pour l’observ aleur imp.u’lial. A cha- 
cun, suivant scs capacités et scs oeuvres, disaijt 
la doctrine* vu sorte que les membres, qui 
avaient apporté le plus d’argent, devaient 
souvent, |H>iir justifier lu maxime, être occu- 
pés aux plus grossiers ouvrages. Mais dans 
de semblables associations, qui jugera donc 
avec impartialité les capacités, pour en faire le 
classement, quels membres seront assez hum- 
bles pour se, soumettre au dernier rang, qui 
sera assigné par le père ouf’examiiuiteur. Couunç 
pour les frères ignora n tins y aqra-t-il un im- 
bécile sur iroisi frères, chargé de faire la cui- 
sine, de soigner le ménage, cirer les bottes, 
veiller aux lessives de la communauté. Mais 
une autre difficulté se présentera pour l’instalr 
latiou des femmes des associés mariés, où se- 
ul 
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rout- elles logées, comment , vimmit «elles avec 
leurs époux, quels soins recèvront leurs en- 
fants sous les rapports de lcdiication et de 
lu religion mente Saint - Siuiunienne. Mais 
pourquoi nous étendre sur les disciples de cette 
doctrine morte en naissant, pour ainsi dire^ 
tout ce qu’il on reste pour l’enseignement, c’est 
que la plupart de ses chefs font aujourd'hui 
partie d'une secte beaucoup jdus dangereuse, 
celle des fonctionnaires à gros appointements, 
démenti donné au principe: chacun suhmnt 
scs oeuvres. 

Cette inconséquence des Saint -Simoniens 
n’est pas la seule de notre teins, car ce siècle 
est essentiellement le triomphe de l’argent, idole 
chérie, devant laquelle tout s’incline, se sou- 
met, s’abaisse. 

Nous terminons enfin l’examen de l’ouvrage 
de M r . L. Blanc, en déclarant, que nous avons 
recherché, comme lui, la vérité historique, et 
désiré rétablir quelques faits, en rendant jus- 
tice à ses intentions loyales et généreuses. La 
continuation, qu’il promet pour achever l’his- 
toire du règne du Roi Louis-Philippe, ne peut 
manquer d’être fort intéressante, et d’avoir, 
comme sa première publication, un très-grand 
nombre de lecteurs. 

13 * 
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C’est à Berlin que nous écrivons ces ligues, 
au centre de l’Allemagne, qui s’occupe beau- 
coup de notre patrie, de notre littérature, de 
nos progrès intellectuels, et l’empressement, 
qu’on met à y publier ou traduire nos ouvrages, 
me fait augurer, que ce beau pays, si intéres- 
sant, si avancé, est pour long-tems l’ami de 
la France, de sa civilisation, et que désormais 
les deux peuples comprendront les puissants 
intérêts, qui doivent les unir et familiariser 
leurs relations. Uu-mc'ih 
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Dans le commencement de mes rapports 
avec la maison d’Orléans ce furent MM”, de Bro- 
val et Oudard, qui me donnèrent les plus em- 
pressés témoignages d’affection. Puis je connus 
MM'*, de Violaine, conservateur des forets, Guil- 
laume, Basset, Lamy, Asseline et Lassagne des 
bureaux du domaine privé, du secrétariat de 
Monseigneur et de Mademoiselle d’Orléans. Je 
lis connaissance ensuite de MM”, le baron Fain, 
le baron de Laistre, Casimir Delà vigne, de Ge- 
rente, attachés également à la maison. 

A l’administration des forets deux aima- 
bles employés MM ,S . Prudhomme et Alexandre 
Dumas, recevaient souvent ma visite dans leur 
bureau de la cour des fontaines. Le dernier 
était fort gai, très -spirituel, mais son chef su- 
périeur, M‘. de Violaine ne le trouvait pas 

très -assidu aux écritures et cela se conçoit, 

DflO^t TntarortoV 1 ' , inRWfwèVici'n •* annn 
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car déjà le jeune poète se sentait appelé à 
d’autres travaux que ceux de rédiger des rap- 
ports sur les coupes des bois, leurs ventes, 
leurs aménagements etc. Quelques fois M r . de 
Violaine, vif et : i|apq d’ÿine ne pouvait 

s’empêcher de gronder sévèrement cet employé, 
et de là peut-être le parti pris par celui-ci de 
choisir une nouvelle direction et de quitter 
«•elle vie régulière, ennuyeus^ ab- 

sorbanlr des rrn\uvvs ^.fâ t ...de la 

bureaucratie. J’aimms beaucoup le , caractère de 

W:. P*"';ps $ r tara 

toÿt sa ç5#m.W r - ,lcBiüy 4 ° uda ' rJ 

4, .ta 

gravement, que ce jeune homme . UjÇpf^il ja- 

il,;,is 1 mi^.4i'Ésfeifer^i t ‘ r - Lu ta i ,,ur 

il .annonce avoir composé sous le litre de 

WsFiiffl ua v M fcmnm 

Toute ladministration est enebantée, ceux qui 
l aiinenL portent intérêt à son succès, les trois 
personnes, que je. v iens de nqpperparçequ’elles 
4W$/ 'àtè'mh de direction et que 
lps %f‘l 4 ipoq^onl rpcrqler parmi lçs sollicir 
leurs nombreux de places un meilleur em- 
l'ioyé*. . Toul le inomjfi^gfV d^c. ^harme, la 
lle W JU-jt’sd xeçve, je jour est pris 
pour sa représentation, Monseigneur le duc 
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d’Orléans ctlîsa famille [honoreront de leur 
présence. Nous dînons, Oudard , Lamy et 
moi avec Alexandre Dumas ce jour -là, nous 
entrons dans la 1 salle qui est si pleine, què 
l’auteur lui menu; parvient difficilement à Se 
placer, enliu le rideau est levé* les acteurs 
jouent bien, l'effet dramatique est prodigieux, 
l’intérêt se soutient jusqu'au bout, de vifs ap- 
plaudissements se font entendre, le triomphe 
est complet et dès cette soirée un talent s’est 
révélé ; l’avenir lui sourit et le retire à jatnais 
de la triste et régulière administration des lo- 
rèts. On commit depuis les succès de Dumas 
et j’aime à conserver dans mes papiers le ma- 
nuscrit de sa pièce de Napoléon, qu'il ma donné 
comme souvenir de son attachement. 

.. Casimir Delavigne était aussi de nos réu- 
nions intimes de cet heureux teins, lui et sou ami 
Guillaume Garai, le chanteur, si entraînant* si 
patriote, si chaleureux rendaient ces dîners de 
garçons on ne peut plus agréables, M r . Ter- 
rasse, chef de la comptabilité du domaine privé, 
JM;. Valette, professeur distingué de philosophie, 
Poney des gardes à pied, le capitaine du troi- 
sième de la garde Cartousière, le sous-inspec- 
teur des forêts Loyer, aujourd'hui' général aide- 
de-camp du duc de Nemours, le fecoud auteur 
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Scribe, le marquis de Strada, chef d’un bureau 
d’octroi et maintenant premier écuyer du Roi, 
M r . Millet, directeur de la poste des bureaux du 
Roi, formaient notre société de tous les jours 
et l’on dînait tantôt chez M r . Valette, tantôt 
chez moi et tantôt chez Oudard. Ceux qui 
n’avaient pas comme nous trois leurs petits 
ménages nous invitaient chez des traiteurs et 
toujours la plus franche gaîté présidait à ces 
amicales réunions. 

On n’a pas souvent et long-tems de ces 
jours heureux, les événements politiques, les 
mariages, la mort, les voyages, les peines, les 
chagrins frappent souvent pour les anéantir à ja- 
mais ces innocentes joies. Le destin est comme 
un jaloux, qui se plaît à faire souffrir ceux qu’il 
voit contents de leur sort, il semble, qu’il perd 
la satisfaction que les autres éprouvent, le 
destin en un mot est le caprice, la fortune, la 
misère, la santé, la maladie, la vie et la mort, 
le bonheur, l’infortune et comme pour une lo- 
terie, c’est le hasard qui tire les billets de ces 
diverses phases de l’existence de l’homme sur 
lesquels notre nom est tour à tour inscrit. 

Pour donner une preuve de tous ces chan- 
gements de la fortune je vais prendre chacune 
de ces personnes et nous verrons qu’un souffle de 
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la destinée renverse de suite toutes les prévisions 
et les espérances de l'homme. La bouté et 
la puissance de Dieu seules sont stables, 'il 
faut donc leur demander avec foi et confiance 
des bénédictions et grâces qui protègent nos 
jours tranquilles; car sans elles, comme nous 
le verrons toujours, c’est le vent qui importe 
et jette à son gré les heures de douleurs ou 
de joies dans le plateau de la balance contenant 
nos peines ou nos plaisirs. 

M r . Oudard aptes la Révolution de Juillet 
avait une place, qui pouvait, en comprenant 
le logement, le chauffage valoir vingt mille 
francs par an. Il se décide à finir la vie de 
garçon et se marie avec Mademoiselle Dejeau, 
apportant au moins deux cent vingt mille 
francs de dot. Ils ont un petit garçon, les voilà 
bien heureux, mais la pauvre Madame Oudard 
ne peut se rétablir de ses couches, elle devient 
poitrinaire et meurt à peine âgée de vingt et un 
ans, après quinze mois de mariage. Notre ami qui 
est fortement constitué, dont la santé a tou- 
jours été excellente ressent une souffrance dans 
la mâchoire. Après plusieurs fluxions, et de 
grandes douleurs, les os se gâtent, les dents 
tombent l’une après l’autre, il ne veut pas se 
laisser opérer et à la suite d’un petit voyage 
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que nous faisons ensemble dans les domaiues 
du Roi, il ïneurt à Neuilly dans l'habitation 
du parc qu’il occupait l’été. Pendant sa longue 
agonie l’auguste Reine Marié-Amélie daigne le 
visiter souvent et lui porter de ces consola- 
tions, qu’elle seule par [sa bonté et sa piété 
peut accorder. Combien ces royales visites sou- 
lagèrent le malade et quelle patience elles lui 
donnèrent pour supporter les dernières soid- 
lrances de cette vie! „M r . Appert, me disait quel- 
ques jours avant la mort d’Oudard Sa Majesté, 
„pensons maintenant à sauver sou âme, je prie 
bien pour lui tous les jours, mais cela ne suf- 
fit pas, ne pouvez-vous l’engager à voir un 
prêtre de son choix, pour qu’il se reconcilie 
avec Dieu, voyez-vous, nous avons tous besoin 
dans ces derniers moments de réclamer le par- - 
don de nos fautes au seigneur, pour qu’il nous 
accorde le boulieur d’entrer dans le séjour des 
bien heureux." 

Pensées sublimes, humilité chrétienne, tou- 
chante sollicitude, religieuse préoccupation, ve- 
nues de si haut, vous êtes en vérité une éma- 
nation de Dieu même! 

Notre illustre ami Casimir Delav igné, comme 
tous les hommes supérieurs réunissait la modestie, 
la grâcè, le charme dons tonte sa personne. 
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•Rien notait plus aimable (pie sa conversation, 
plus entraînant que la récitation de ses beaux 
(vers. 11 n’écrivnit qu’aprcs avoir terminé ses 
pièces, et chacun pouvait lui soumettre les im- 
pressions qu’on en ressentait sans craindre de 
déplaire à l’auteur. La supériorité aime les obt 
servatious; Molière ne demandait-il pas 'à sa 
servante, ce quelle augurait de ses immortelles 
comédies. Casimir Delai igné m’écrivait quel- 
quefois en faveur de pauvres gens, ' qui de* 
■mandaient des secours, et ces lettres, que j ài 
soigneusement conservées commençaient tou- 
jours par les mots: „Monsieur et ami“, et se teit 
minaient par ceux-ci : .Je vous embrasse de tout 
inon coeur 11 , style simple et affectueux du tems 
où la bonhomie et la franche amitié n était pas 
comme aujourd’hui dams l’oubli, pour laisser la 
froide diplomatie et l’indifférence présider même 
.aux relations amicales. 

un Un jour qw la Quotidienne m’avait vive* 
ment attaqué en dénaturant comme toujours 
mes intentions, j’en témoignais mes regrets, 
lorsque Casimir Delavigne me dit: ..Mon ami, 
si vous voulez arriver au bien que vous mé- 
ditez pour vos pauvres prisonniers, marchez 
•avec assurnriei* devant vous, ne regardez ni à 
•droite, ni à gauche, car vous ne pourriez ja- 
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mais atteindre votre but.“ J’ai suivi ce con- 
seil, mais Dieu merci, on ne m’a pas épargné 
sur les deux côtés de ma route et comme un 
condamné aux verges, j’ai bien souvent reçu 
des coups, des injures, des calomnies sur mon 
passage. 

M r . Guillaume, notre ami, et surtout celui 
de Casimir Delavigne et de ses excellents frères, 
qui étaient souvent de nos petits comités, 
comme le célèbre poète est mort bien jeune; 
il semblait que ces deux âmes élevées, géné- 
reuses ne pouvaient se séparer pour long-tems. 
De tels hommes sont bien rares et finissent 
toujours plutôt, que ces imbéciles dont la so- 
ciété est peuplée avec abondance, surtout dans 
le monde qu’on appelle comme il faut. 

Le capitaine Peney, trésorier des gardes à 
pied du Roi, était le plus excellent des honunes; 
aussi le duc de Mortemart, commandant de 
cette magnifique compagnie, en faisait- il un 
grand cas. Peney h la Révolution de Juillet 
avait sauvé et remis entre les mains de l’au- 
torité la caisse des gardes, et malgré cet acte 
de probité, il ne fut pas replacé de suite et 
mourut peu de teins après la Révolution de 
Juillet. Au mois d’Octobre 1830 il commen- 
çait à souffrir de la poitrine, je l’engage à ve- 
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nir avec moi à mes vendanges de Grand-Mesnil, 
il accepte, nous partons dans ma voiture en 
poste avec mon valet de chambre, nous arri- 
vons dans la nuit du lendemain et il se couche. 
A huit heures du matin, il me fait une. petite 
visite, dit, qu’il a le désir de voir mes vignes 
et qu’en entendant sonner le déjeuner il re- 
viendra; à dix heures on le cherche pour se 
mettre à table* sans parvenir à le découvrir, 
je suis dans une grande inquiétude, mais un 
postillon de Laye m’apporte un mot dont voici 
les termes: „Mon cher ami, j’ai rêvé cette 

nuit, que des voleurs s étaient introduits dans 
mon appartement, marché St Honoré, où j’ai 
caché une assez forte somme en or, je trouve 
une place dans la diligence pour Paris et j’en 
profite pour aller bien vite me rassurer sur 
mon petit trésor, soyez sans inquiétude, et ex- 
cusez-inoi. u Les maladies de poitrine, qui nous 
laissent jusqu’au dernier moment toute notre 
tête, et les illusions d’une prochaine guérison, 
ne permettent à la mort de ne nous enlever 
qu’accompagné de l’espérance, et c’est un grand 
bienfait de la providence, de nous dégui- 
ser une fin que la jeunesse même ne peut re- 
tarder, c’est la fleur du priutems qu’une gelée 
de la nuit condamne à mourir, sans avoir eu 
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le. tends . vieil Souffrir du froid. Notre bon aiui 
Guillaume a été frappé aussi et bien vite, comme 
•Peney, et comme lui aussi a fait jusqu’au der- 
nier jour des projets de voyage." ; b -aror 

M r . Ternisse est mort également d’une af- 
fection do poitrine. Lorsqu'on récapitule les 
amis que l’on perd chaque dix années, malgré 
soi la tristesse gagne le coeur, et vraiment an 
bout de trente ou quarante ans, ainsi qoe cela 
m’arme aujourd’hui, la vie devient une suite de 
rapports avec des personnes étrangères à notre 
enfance; les camarades de collèges, de notre 
adolescence, nos vieux pareils, leurs connais- 
sances qui charmaient nos premières aimées, 
tout a disparu. Pour moi, eu cet instant 
privé de tous ces êtres chers à mon coeur, 
vivant loin de ma patrie, j’ai la plus entière 
solitude pour compagne lidèle, et combien de 
soupirs, de tristes pensées, de regrets inutiles 
assiégent-ils mon esprit, sans trouver un écho 
consolateur et sympathique! 

Je ne sais où est maintenant le capitaine Car- 
tousière. M r . Millet avait souvent la goutte et la 
prétention d’être du même âge que nous autres; 
pareeque, comme nous, il était né dans lesiccleder- 
nier, mais eu plaisantant je lui répondis un jour 't 
„G’cst vrai, mais vous êtes du commencement 
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et lions île la êaJ' 11 ne m’a jamais pardonné 
ce mot, et nos relations sont ilevenus presque 
froides. M r . Valette, le philosophe doit bieu 
sc porter, car la science 11 e vieillit pas. 

M r . Lamy est sans doute toujours exact, 
intrépide chasseur, bon mari, bon époux; ces 
Vertus, ou le sait, sout les qualités, qui rem- 
placent les passions brûlantes des jeunes gen6, 
habitant Paris, et comme il n’y a plus de cho- 
léra, que Je jardin des plantes partie soigneu- 
sement ses serpents, j’espère que ce bon et 
ancien ami vit heureux sans peur et sans croix 
d’honneur au Palais-Royal, dont il est, je crois, 
maintenant le doyen et le plus fidèle liabitant. 

M r . Royer, aide- de -camp du duc île Ne- 
mours, général eu faveur et méritant bien toute 
l’affection que lui porte la famille royale est 
toujours dans les grandeurs, mais il n’eu aura 
pas moins, j’espère, conservé une louable lo- 
yauté, un coeur généreux et sincère. j 

MM". île Violaine, conservateur lies forêts, 
Jamet trésorier, le si respectable comte de 
Canouville, l'abbé île Labordère, l'amiral Vil- 
laurnez, le lidèle chevalier de Broyai, le baron 
de Laistre, Badouix, M"‘. de Malel, M J . Ou- 
danl, Guillaume, serviteurs ou amis de La Ca- 
mille dOrhiaus, sont morts bien vite et très- 
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peu de tems après la princesse Marie et le 
prince royal étaient enlevés cruellement et 
comme par la foudre à la tendresse de leur 
bien aimés parens. Dans les mêmes années, 
pour ainsi dire, je perdais d’une manière aussi 
inattendue MM”. Rieusec, Cazalot, les généraux 
Damrémont, Perrégaux, Etienne, Carbonnet, 
Temaux, de St. Léger, etc., et à mon âge on 
ne fait que des connaissances sans jamais rem- 
placer ses amis. C’est un triste avertissement 
de cette destruction, à laquelle nul de nous 
ne saurait se soustraire. C’est le prélude de 
cet éternel isolement de la mort, de ce repos 
de notre dernier asile, de cette séparation sans 
tin de tous les cires, qui furent notre joie, 
notre amour, notre vie! C’est le moment de 
reporter vers Dieu seul nos espérances, nos 
inspirations, nos pensées, car désormais de ces 
sentiments dépend la # tranquillité du peu de 
jours, qui nous restent pour nous abandonner 
entièrement aux consolations de la grâce et de 
l’esprit saint. 

La faiblesse humaine dominant encore mal- 
gré moi mon coeur, je ne puis songer à toutes 
ces pertes, sans laisser échapper des soupirs 
de regrets, cet isolement sur une terre étran- 
gère surtout me fait penser aussi aux infor- 


Digitized by Google 


SOUVENIRS DIVERS. 


209 


tunes de tous genres, qui sont venues ajouter 
à tant de peines de si vives douleurs, de si 
poignantes préoccupations, mais puisque ces 
doléances ne peuvent rien changer à ce triste 
passé, ni au présent, remettons notre avenir 
entre les mains de Dieu et ne désespérons 
pas, qu’il nous vienne en aide. Reprenons 
maintenant le cours de ces souvenirs. 

Lorsque M r . de Balzac demeurait rue de 
Cassini, il m’engageait souvent à dîner avec 
notre ami Borget, dont le voyage en Chine a 
révélé le talent. L’appartement du célèbre ro- 
mancier était meublé avec une recherche minu- 
tieuse, son argenterie, le linge de sa table, ses 
tapis mêmes étaient marqués de ses armes et 
de sou chiffre. Ses domestiques avaient une 
belle livrée, et lui un costume blanc de moine, 
qui lui donnait la physionomie d’un gai et spi- 
rituel supérieur de couvent. Le menu de ces 
dîners recherchés et très -confortables avait un 
cachet de bon goût et de distinction. L’es- 
prit de Monsieur de Balzac est vif, brillant, 
original et fort amusant. Je me souviendrai 
toujours de ses bonnes petites réunions intimes. 

Par opposition à la prodigalité de M r . de 
Balzac, je dirai un mot d’un lort honorable 
notaire de province, qui m’invita à dîner un 
ni. 14 
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jour, en ajoutant la phrase banale: „Venez à 
l’heure fixe, nous (linons tête à tête sans la 
moindre cérémonie." Je suis exact au rendez- 
vous, j’avais très -faim, ayant marché toute la 
matinée pour visiter les prisons, les hospices, 
les écoles de cette ville. On sert une soupe 
grasse , un petit morceau de boeuf, j’en mange 
modérément, comptant au moins sur un plat 
de légumes ou sur l’omelette sentimentale, et 
je ne fus pas peu surpris, lorsque je vis que 
le second service et le dessert se composaient 
d'une f/ommr crue pour nous deux. J’avoue 
que, sans aimer le luxe de la table, j’aurais 
cependant été charmé de pouvoir rassasier mon 
appétit avec une seconde ration de boeuf ou 
un morceau de fromage. Cet économe no- 
taire me dit cependant : „Vous voyez, mon 

cher Monsieur Appert, que je vous reçois 
en ami;“ j’avais grande envie île lui demander, 
ce qu’il pourrait donner de moins à son plus 
cruel ennemi. 

Les dîners de province tombent en général 
dans le défaut contraire, et voici un exemple, 
que tout le monde n’est pas comme mon hon- 
nête notaire. 

Jetais pour quelques jours à la cam- 
pagne de M r . Etienne, au village St. Martin 
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près Sorcy (Meuse). Un banquier de com- 
merce, M r . Picot-Lemay, vient nous inviter à 
diner; on ne peut refuser un voisin électeur 
important et remuant, à cette époque surtout 
(18'2(>), où le gouvernement s’occupait de fausser 
les élections des départements. Nous sommes 
au moins vingt -cinq à table, sans compter la 
maîtresse de la maison (qui toujours en Lor- 
raine n’est ({ue la première cuisinière , les 
jours de nombreuses réunions, et qui ose 
à peine venir, après avoir été mettre son 
bonnet à rubans roses, sa robe bleue de 
ciel, prendre le café avec la société, qui ce- 
pendant depuis plusieurs jours lui donne tant 
-de soucis, d’embarras et de peines). On sert 
une énorme soupière de porcelaine -fayence à 
fleurs rouges, à laquelle une armée de plats, 
qui se pressent les uns près les autres, de ma- 
nière à laisser à peine de place aux assiettes 
des convives, sert d’escorte. Le maître de 
la maison refuse de comprendre, que l’estomac 
ne peut pas s’élargir en proportion de cette 
ioule de mets, et chaque fois qu’il offre une 
nouvelle production du pays, de sa chasse, de 
sa pèche, si l’on n’accepte, la réponse est tou- 
jours la même et aussi embarrassante: „Mais, 
Monsieur, la cuisine de ma femme ne vous 
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plait donc pas; allons, buvons un coup de plus 
et cela marchera mieux!" On reste à table 
pendant six mortelles heures, enfin le dessert 
est apporté, et je compte quatre-vingt quinze 
assiettes de gâteaux, dragées, confitures, frian- 
dises, jugez alors si, comme le désirent M r . et 
M me . Picot, on mangeait de tout, dans quel état 
on serait. J’aurais bien voulu avoir près de 
moi mon notaire de V — 

11 y a dans nos provinces, comme à Berlin, 
une habitude peu convenable, qui consiste pour 
certaines gens à mettre dans leurs poches le 
dessert qu’ils ne peuvent manger, ayant eu le 
soin d’en prendre dans cette espérance une 
assez forte portion, comme certains voyageurs 
à table d’hôte. J’ai vu mille fois des personnes, 
paraissant assez comme il faut, remplir de vrais 
sacs; en vérité j’étais honteux pour elles. 

Les dîners des cours ou des grands ne sont 
plus comme autrefois des occasions d’indiges- 
tions, on boit beaucoup moins, et souvent même 
on ne sert plus que de l’eau, ce qui me pa- 
rait une extrême et regrettable économie. 

Chez le Roi Louis -Philippe la table royale 
est toujours parfaitement servie, les vins déli- 
cieux et vieux d’une excellente qualité. Le 
Roi ne mange ordinairement que le potage et 
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une forte tranche de filet de boeul rôti; il 
s’occupe très -bourgeoisement des convives, et 
en général ces dîners sont fort agréables et 
offerts par LL. MM. avec grâce et bonhomie. 

C’est une espèce de talent que de bien re- 
cevoir chez soi, et d’avoir le tact d’assortir 
convenablement ses convives, car souvent on 
dépense beaucoup, on prend bien des soins et 
de la peine sans réussir à donner de charme, 
de la vie, de la gaîté à ces réunions. J’ai 
connu à Paris une dame fort riche, qui don- 
nait de brillantes soirées, de beaux dîners et 
chez laquelle on s’ennuyait toujours. Elle in- 
vitait le même jour pour dîner des personnes 
honorables sans doute, mais dont les caractères, 
l’âge, la position sociale ou politique étaient 
autant de motifs d’éloignement, de froideur, de 
sécheresse. Chez moi, je tâchais toujours de 
choisir les amis ayant un penchant les uns 
pour les autres, ainsi j’avais le même jour le 
rieur et si gai maire de Neuilly, M r . Labié, 
mon notaire M r . Ancelle, Madame Laurent, 
dont le talent comme peintre de porcelaine 
est si remarquable, son mari, mon camarade 
d’enfance, la bonne dame Davelouis et leur 
si aimables familles. Alors, excepté quand avec 
intention j’excitais M r . Labié à parler politique 
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avec M r . Ancelle, ce qui faisait élever un vé- 
ritable orage , nous passions dans ma bien ai- 
mée et regrettée villa les plus séduisants in- 
stants. — 

En province, au moment des élections, les 
réunions ou dîners ne sont pas dénués d’in- 
térêt, on voit là les passions politiques se dé- 
velopper, et je me souviens que sous ce rap- 
port les dîners de M r . Trousset, propriétaire, 
du bon docteur Vigneron de Toul me plai- 
saient beaucoup. Les deux plus agités adver- 
saires étaient le docteur Banael et M r . Didelot, 
et quelquefois la discussion devenait pour le 
moment si vive, si chaude, si passionnée, qu’on 
eût dit qu’un duel à mort pouvait seul rétablir 
la paix entre les deux champions. 

Dans mes voyages j’aimais à étudier les 
moeurs politiques, et pendant le tems, où M r . 
de Corbière s’opposait avec le plus aveugle 
acharnement à mes visites des prisons, c’était 
un motif qui me valait certainement les trois 
quarts des bienveillantes réceptions, dont on 
me comblait sur toute ma route, dans tous les 
départements. L’opposition, quand le gouver- 
nement a tort et qu’il ne marche pas avec les 
idées nationales, est heureuse de profiter de 
toutes les occasions pour blâmer la marche des 
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affairas du pays; il semble, et ce n’est pas 
sans fondement, que l’expression de son inté- 
rêt pour ceux, qui partagent et défendent ces 
mêmes doctrines, est une utile protestation et 
une sorte de résistance honorable et loyale. 

J'allai plusieurs fois chez l'estimable M r . de 
Violaine, frère du conservateur des forêts du 
duc d’Orléans, à Prémonté, où divers person- 
nages historiques se trouvaient en même tems. 
J’y vis le bon vieux général Pille, ancieu mi- 
nistre de la guerre, Madame Collot, nièce du 
comte Chaptal, ses deux filles, aujourd’hui 
Mesdames de St. Aignan et de Yaudreuil, la 
iille unique du général Morceau, le colonel 
Desfossés, père de M". Odilon Barrot, M r . 
Collard de Yillers-Hellon, père de MM uie \ de 
Martens, Garat et Capelle, le respectable co- 
lonel, mari de cette dernière dame, heureuse- 
ment mort avant le procès si tristement célèbre 
de sa lille, M mc . Lafarge. Je me souviens de 
la jeune Capelle, de l’avoir fait sauter sur mes 
genoux, je remarquai sou cerveau développé, 
son esprit subtil et si prématurément intelli- 
gent, vil et malin. Officier distingué d’artille- 
rie, attaché à lecole de la Fère, sous les ordres 
du général Levavasseur (qui m’avait appelé eu 
cette ville, en 1817, pour organiser son école 
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régimentaire), le colouel Capelle réunissait à 
la plus solide instruction les manières les plus 
affectueuses, sa fille, la petite Marie, était son 
idole. Pauvre père, qui aurait pu lui prédire 
une semblable destinée pour cette enlant si 
clicre à son coeur! 

•A. Grand-Mesnil, ma campagne de Lorraine, 
je recevais beaucoup de visites, parmi elles se 
trouvaient M r . Mesny de Chauloy, homme qui 
a conservé, malgré ses soixante-dix ans, que 
rien eu sa personne ne rappelle, l’esprit le 
plus jeune, le plus affectueux, et les habitudes, 
qu’on retrouve si rarement et avec tant de 
plaisir à la campagne, le fils du peintre Prud- 
hom, un lieutenant de dragons M r . Morisse, 
le docteur du même régiment M r . Baudens et 
le jeune Vergé de Toul, étudiant. Ces trois 
aimables visiteurs de mon ermitage sont de- 
venus célèbres par leur belle et noble conduite 
en Afrique, et aujourd’hui M r . Morisse est au 
moins colonel, M r . Vergé, qui s’est adonné 
à l’étude de la langue arabe, est chef d’esca- 
dron de la plus belle espérance, M r . Baudens, 
médecin en chel du Gros-Callou et de M r . le 
duc de Nemours, est sur les rangs pour arri- 
ver à la chambre des députés aux prochaines 
élections. 
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En parlant de mes connaissances de voyages 
ou de provinces, je ne dois pas oublier M r . le 
cardinal archevêque d’Aix, prélat aussi simple 
que modeste, aussi tolérant et charitable que 
M r . de Cheverus, qui a laissé dans toute la 
France un nom vénéré, MM™, les premiers 
présidents Pataille, de Gougal, le recteur Col- 
tard. J’ai déjà nommé mes camarades de jeu- 
nesse, auxquels il faut ajouter MM rs . Constant 
île Feu, les frères Baltard, Nourrigat, architectes, 
Isidore Desrue, propriétaire, Foller, manufac- 
turier de maroquins à Choisy, Camille Roque- 
plain, aujourd’hui l’un de nos premiers pein- 
tres modernes ; le caractère d’un artiste dès 
sa jeunesse, de l’esprit, une repartie vive et 
spirituelle, une grande facilité pour apprendre, 
une gaité toujours aimable, des rapports affec- 
tueux en faisaient le plus gracieux camarade. 

Constant de Feu et Nourrigat, élèves de 
l’école impériale de dessin, dont j’étais, ainsi 
qu’on l’a vu, le remuant sous-professeur,' avaient 
une conduite tellement turbulente, que notre 
directeur, M r . Perrin, les renvoya à perpétuité. 
Le premier de ces deux camarades remporta 
le grand prix d’architecture à lecole des beaux 
arts, et fut envoyé à Rome. Il est revenu à 
Paris extrêmement capable, et aujourd'hui est 
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professeur à cette même inslitulion, occupant 
la place de notre ancien maîlrc; 11. Garnier* 
a quitté la peinture pour la gravure, et c’est 
en ce moment l’un des artistes les plus distin- 
gués de notre patrie. L’ainé des frères Gau- 
thier, excellent garçon, obligeant et dévoué 
ami, n’a pas été heureux dans les affaires. Son 
frère Eugène, rempli d’excellentes qualités, eut 
le malheur d’entrer chez un agent de change, 
et après avoir fait quelques spéculations à la 
bourse, il réalisa un jour près d’un million. 
Mais comme cela arrive toujours aux jou- 
eurs, les habitudes de luxe, de dépenses, des 
plaisirs coûteux suivirent les progrès de la for- 
tune, et ce jeune et si excellent ami, autrefois 
simple et modeste ne pouvait vivre, disait-il, 
sans un appartement richement meublé, des 
voitures, des chevaux, sans loges à l’opéra et 
aux Italiens, sans donner des fêtes, des sou- 
pers, enfin il lui fallait quarante à cinquante 
mille francs pour ses dépenses de l’année. Il 
venait quelquefois, et j’en étais bien enchanté 
me demander à dîner, et la dernière fois, qu’il 
avait renoncé pour me visiter, à son entourage si 
dissipé, je ne sais quelle secrète inspiration me 
fit lui dire: „Mon cher Eugène, la bourse est 
bien capricieuse et souvent perfide, sans loi*, 
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dont elle se couvre à tes yeux, tu la verrais 
bien hideuse, bien immorale; à ta place, je me 
contenterais de m’assurer quarante mille livres 
de rentes, je n’y remettrais jamais les pieds, 
et j’arrangerais mon train de vie pour ne dé- 
penser que vingt cinq mille francs, j’écono- 
miserais chaque année quinze mille francs, et 
chercherais à me marier avec une personne 
simple et ayant des goûts modestes et raison- 
nables." 

„Mon cher Appert," me répondit Eugène, 
„tu as raison, je le sais, mais il me serait im- 
possible maintenant de renoncer à mon genre 
de vie. Il faudrait abandonner mes maîtresses, 
mes chevaux, et le confortable de mon inté- 
rieur, cela n’est pas en mon pouvoir, mes plai- 
sirs, vois-tu, sont indispensables à mon existence, 
sans eux j’aime mieux la mort." 

Peu de tems après une mauvaise chance 
était venue pendant tout un mois renverser 
les espérances de ce cher Eugène, il était hon- 
nête homme, vendit tout ce qui était à lui, 
paya, et se brûla la cervelle. 

Je ne puis dire combien cette fin tragique • 
me fut douloureuse et quelle force elle vint 
ajouter à ma conviction contre les jeux en gé- 
néral et contre les hasards des bourses en par- 
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licultër. Je l’ai déjà écrit quelque part, les 
fortunes, pour être durables et morales, doivent 
s’acquérir par les économies du travail. C’est 
toujours un grand malheur, lorsque le peuple 
voit le hasard enrichir beaucoup plus vite que 
la conduite régulière et l’ordre; les gouverne- 
ments ne sauraient trop s’occuper de détruire 
cette lèpre des sociétés actuelles. L’argent at- 
trapé plutôt que gagné à son prochain, est la 
source de toutes les mauvaises passions, il em- 
pêche la prévoyance, l’assiduité, la régularité 
de la vie. 11 habitue à se réjouir de bénéfices 
souvent illégaux, puisque ceux qui savent d’a- 
vance les nouvelles dont l’influence sur les 
cours sera la hausse ou la baisse, comme des 
parieurs de mauvaise foi jouent à coup sûr. 
Combien de grandes fortunes mal gagnées, per- 
dues tour à tour et conduisant à la fin à toutes 
les infortunes, et souvent au déshonneur, au 
suicide. Ce que l’homme acquiert sans difficul- 
tés, sans peines se risque et se perd de même, 
c’est l’imprévu qui fait naître l’imprévoyance, 
la chance du hasard, et l’espèce de passion 
égoiste qui consiste à prendre au voisin sa 
fortune, pour se donner des jouissances dont 
le résultat est toujours une illusion trompeuse 
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ou infidèle. Il faut, pour que l'augmentation de 
la richesse soit utile et morale dans les fa- 
milles, que son origine puisse toujours s’avouer 
sans rougir et se présenter noblement à lemu- 


lation de tous. 
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CHAPITRE Xn. 

• ' 

RELATIONS ÉTRANGÈRES. 

* 

Dès 1816 à Lille, j’eus l'honneur de con- 
naître les grands ducs Nicolas et Michel de 
Russie, le prince de Hesse, les généraux an- 
glais de Colleville (commandant la place de Va- 
lenciennes, qu’on disait l’un des bâtards du Roi 
Georges III), et les armées étrangères dans les 
environs de Douai. Le grand-duc Nicolas beau 
cavalier, d’une ligure régulière, ayant un re- 
gard bienveillant, l’esprit éclairé et gracieux est 
aujourd'hui Empereur de toutes les Russies. 

Son frère, le grand duc Michel, aussi d’une 
taille élevée, d’une physionomie intéressante et 
gracieuse me parut bon et aimable, toute sa 
personne prévenait en laveur. 

L’Empereur Don Pédro, que j’ai vu plu- 
sieurs fois à la cour du Roi Louis -Philippe, 
avait de beaux grands yeux, un air martial et 
décidé. Son langage franc et simple, ses idées 
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progressives , son désir de marcher avec son 
siècle, d'avoir un nom honoré dans l'histoire, 
ses préférences pour les moeurs françaises et 
sagement libérales le rendaient extrêmement 
intéressant à loir et à entendre. 

Sa femme l’Impératrice «lu Brésil, «pie des 
liens puissants attachaient à la France, aimait 
Paris et la cour des Tuileries, où elle était 
également vue avec le plus grand intérêt et 
les égards les plus empressés de la part «le la 
Reine et de toute la famille royale. 

La Reine Donna Maria, qui règne aujourd’hui 
en Portugal, est pet i te et très-grosse; son teint 
basané, ses grosses joues, ses yeux noirs, sa 
marche fort ordinaire n’en faisaient pas une 
Majesté très séduisante. Son caractère parais- 
sait «lécidé et tenir de celui de son père. 

Le Roi Léopold de Belgique, mari de la 
princesse Louise d’Orléans est grand et mince. 
Sa figure est régulière, lougue et froide. Son 
régard ferme et quelquefois bienveillant, quoi- 
que sérieux. C’est un prince instruit, dont les 
pensées sont supérieures, libérales et rélléchies. 
Il est frère de la duchesse de Kent, mère de 
la Reine Victoria d'Angleterre. La Reine des 
Belges, dont nous avons déjà parlé, est du plus 
doux caractère et «le la plus louable charité, 
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pieuse et tolérante comme son auguste mère, 
elle répand ses bienfaits avec une égale abon- 
dance sur les malheureux des diverses com- 
munions de son royaume. S. M. jeune et jo- 
lie, bonne et simple, digne sans fierté, aime à 
s’occuper de ses mains pour les loteries des 
pauvres; elle protège les écoles, les arts, les 
sociétés maternelles et de bienfaisance. Elle est 
pour la Belgique, ce que la Reine des Fran- 
çais est pour la France, un ange de piété et 
de miséricorde. 

La Reine Christine d’Espagne, d’un tout 
autre caractère est vive, entreprenante et cou- 
rageuse, comine sa soeur la duchesse de Berry. 
Son alliance avec Munoz, aujourd’hui duc et 
grand seigneur, que je crois avoir 'connu 
simple garde à pied du Roi Louis XVTII a 
été l’objet de sévères et justes critiques, d’au- 
tant plus que ce mariage nuisait beaucoup à 
la cause de la jeune Reine Isabelle. Lorsqu’on 
veut conserver leclat et le prestige des gran- 
deurs royales il faut savoir vivre constamment 
de manière, à ôter tout prétexte à la calomnie, 
ou de fâcheuses comparaisons aux partis. 

Le Roi Ferdinand, son premier mari est 
un des princes de l’Europe, qui avec Don Mi- 
guel a donné le plus de preuves d’un carac- 
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tère bas, cruel et vindicatif: voici quelques 
traits de sa vie. 

Nous laissons de coté l’accusation qui pa- 
rait fondée d’avoir voulu détrôner son père, en 
se soumettant à toutes les évidences de Napoléon, 
mais il est certain, qu’il eut assez peu de coeur 
pour demander en mariage la parente la plus 
éloignée de l’Empereur des Français, après que 
ce conquérant eut placé Joseph sur le trône 
d’Espagne! On assure même, que ce Roi dé- 
trôné a sollicité de son successeur le grand cor- 
don de la Légion d’honneur et qu’à cette époque 
il eut consenti à épouser la première Fran- 
çaise que Napoléon aurait daigné désigner à 
son choix. Lorsqu’il redevint le maitre, l’exil, 
l’emprisonnement ou au moins l’oubli furent 
les récompenses de ses serviteurs fidèles; ses 
professeurs ne trouvèrent pas grâce à ses yeux 
et c'est ainsi que l’estimable colonel Amoros, 
son ancien précepteur dut chercher un asile 
en France. J’ai beaucoup connu cette victime 
de Ferdinand, lorsqu’il introduisit les exercices 
gymnastiques dans mon pays et j'ajouterai 
avec regret, que le gouvernement ne lui a pas 
épargné les ennuis, les tracasseries. 

Le prince royal de Danemark, Roi au- 
jourd’hui, vint à Paris et voulut visiter les 
ni. 15 
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prisons, les écoles régimentaires et les établis- 
sements de bienfaisance, et j’eus l'honneur, sur 
sa demande, de le conduire dans ces charita- 
bles visites. Ce prince, jeune encore, d’une 
physionomie intéressante et spirituelle, parlant 
gracieusement français, était extrêmement poli 
et aimable. Son esprit cultivé, ses pensées éle- 
vées, un désir ardent de faire le bien, le ren- 
daient aussi distingué et noble que Ferdinand 
était tyran et stupide. 

Le prince de Danemark voyait avec un 
grand intérêt les progrès de l’instruction par 
l’enseignement mutuel , celle des militaires 
surtout attirait ses regards et sou approbation. 
Je ne doute pas, que S. A. R. en devenant 
Roi de Danemark ne se soit empressée d’ac- 
corder sa haute protection aux établissements 
philanthropiques de ses états. J’ai adressé à 
ce souverain mon V oyagc en Prusse et je 
serai bien heureux s’il Facilite mon projet de 
visiter dans le même but les prisons et mai- 
sons de charité de son royaume. * 

Le prince de Rosseto de Rosnowano, grand 
maître de la police de Moldavie, venu à Paris 
dans l’intention d'étudier nos moeurs et de 

r > * * 

* Sa Majesté vient de m'adresser la réponse la plus 
bienveillante. 1 ii •• 
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prendre connaissance de l'état de l'instruction, 
et du mode d’emprisonnement adopté en France, 
me fit prier de l’accompagner dans cette tournée 
de bienfaisance. Fort bel homme, n’ayant pas 
plus de quarante ans, une noble physionomie 
orientale, une solide instruction, faisaient de 
ce prince la personne la plus intéressante. Il 
me promit bien de répandre autant que pos- 
sible en Moldavie les idées généreuses et les 
réformes, qui sous ses yeux à Paris inspiraient 
à son esprit les plus utiles espérances pour 
son pays. J’ai reçu plusieurs lettres curieuses 
de M r . de Rossowano après son retour dans 
sa patrie, elles contiennent les plus dignes ex- 
pressions d’affection et me renouvelaient dans 
un style touchant l’assurance d’employer tous 
son zèle et ses efforts à la propagation de l’in- 
struction et surtout à l’adoucissement du sort 
des prisonniers et des pauvres de la Moldavie. 

Le prince Demidoff, riche et bienfaisant 
seigneur russe, habitait Florence, lorsque je pu- 
bliai mon journal des prisons et voici comment 
je devins son correspondant assidu et sou- 
vent le dispensateur de ses générosités: Je 
reçus de Florence une lettre anonyme conçue 
en ces termes: * 

«Monsieur, tant qu’il vous fut permis de 

15 * 
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faire le bien aux pauvres prisonniers, j’ai suivi 
avec un vif intérêt vos voyages et vos travaux, 
mais aujourd’hui qu’une autorité brutale et 
aveugle vous ferme, pour ainsi dire, ces lieux 
de misère, je désire, autant qu’il est en mon 
pouvoir, diminuer vos regrets de cette espèce 
de proscription, et dans ce but j’envoie ci-joint 
une lettre de change à vue de deux mille quatre 
cents francs sur Rougement de Lowenberg, 
dont je vous prie de faire l’emploi qui vous 
paraîtra le plus utile. Ne cherchez pas à savoir 
mon nom, mais si vous trouvez un bon em- 
ploi pour cette petite somme, écrivez-moi bu- 
reau restant à Florence à M. D. M. et alors 
je m’empresserai de faire suivre de près des 
envois d’argent pour les bonnes oeuvres, que 
vous aurez à accomplir. Recevez, Monsieur, 
l’assurance de mou admiration. 4 ' 

D’après toute la malveillance de la police 
d’alors à mon égard, avant de toucher cette 
lettre de change, j’allai consulter mon .avocat, 
car je craignais qu'on ne vint ensuite dire, que 
je recevais de l’argent île l’étranger pour se- 
courir des conspirateurs. M r . Renouant me 
rassura, et de suite je cherchai à employer 
cette somme de mon mieux. Je lis donc mettre 
en liberté plusieurs détenus pour de légères 
■•.1 
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créances, je retirai des effets du Mont-de-PiéW, 
payai des loyers, des mois de nourrice à de 
pauvres ménages, en un mot, ces deux mille 
quatre cents francs firent bien des heureux. 

Je ne tardai pas à rédiger une note bien 
exacte de ces distributions et je l'adressai à 
l’anonyme de Florence, en lui exprimant ma 
profonde reconnaissance et en insistant sur- 
tout, pour qu’il voulût bien me laire connaître 
son nom que je m’engageais à garder pour moi 
seul. Peu de tems après je reçus la lettre la 
plus honorable et un nouvel envoi d'argent, 
la signature était celle de M. de Demidoff, qui 
avait écrit de sa main mille bons compliments, 
que je n’ose rapporter, sur ma vie et mes tra- 
vaux en ajoutant: «Monsieur, ne me remerciez 
plus, je vous en prie, ne publiez jamais mon 
nom et ne parlez à personne de nos rapports. 
J’ai une santé si faible, que les moindres im- 
pressions me fatiguent, veuillez ne plus me 
rendre compte du bien que vous ferez avec 
les sommes que je pourrai vous envoyer, seu- 
lement faites mettre en liberté un prisonnier 
pour dettes au nom de mon fils Anatole, j aime 
à placer sous son patronage les malheureux 
intéressants. Figurez vous que je reçois ici une 
quantité innombrable de pétitions, mais je 
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u’aime pas à donner autour de moi et de ma- 
nière à ce qu’on saclie mou nom, j’aime mieux, 
si vos conseils sont conformes à mes idées, 
fonder une maison de bienfaisance et la doter, 
pour quelle ne manque de rien après moi. Ne 
craignez jamais, Monsieur, de me faire con- 
naître les besoins d’argent, que vous auriez 
pour de bonnes oeuvres, car vos lettres et vos 
inspirations charitables me feront du bien." 

Ma correspondance devint fréquente et des 
plus intéressantes et je regrette de ne pouvoir 
en donner un plus long extrait. 

M r . de Demidoff est mort moins de deux 
ans après qu’il voulut bien m’écrire sa première 
lettre. On m’a assuré, que son intention était 
de me charger dans son testament de nom- 
breux et généreux actes de charités, mais 
qu’ayant conservé l’illusion jusqu’au dernier 
moment, la cruelle et longue maladie qui l’a 
enlevé ne lui a plus laissé le tems de régler 
et fixer ses dernières dispositions à ce sujet. 
Le prince Anatole Demidoff a hérité de son 
immense fortune et fait comme lui beaucoup de 
bien. Il se trouve neveu par alliance de Na- 
poléon, ayant épousé la fille de l’ancien Roi de 
Westphalie, frère de l’Empereur. Je me sou- 
viens qu’ayant un jour voulu recommander à 
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M r . Aguado et à M r . DeinidolT une intéres- 
sante lamiilc, j'écrivais deux mots à chacun 
pour leur demander un moment d’audience, en 
leur disant le motif de ma visite. Voici les 
deux réponses; le lecteur jugera. 

Lettre de M r . Aguado. 

„M r . Aguado a déjà tant de personnes de 
sa patrie à secourir, qu’il ne peut avoir 1’hou- 
ueur de recevoir Monsieur Appert.“ 

Lettre de M r . de üemidoff. 

„ Monsieur, je n’ai pas oublié vos rapports 
avec mon père, et lorsqu’on porte votre nom, 
on ne demande pas d’audience, on donne des 
rendez-vous. Veuillez donc bien m’indiquer, 
à quelle heure je pourrai avoir 1’honueur de 
vous rencontrer chez vous, saus vous déranger*. 

Agréez etc.*‘ 

Je ne voulus pas abuser de l’extrême ama- 
bilité de M r . de DemidolT, et je lui envoyai 
mon secrétaire, auquel il eut la générosité de 
remettre trois cents francs en or pour mes 
protégés. 

M r . de Rougemont, procureur général du 
Roi de Prusse à Neufchàtel, vieillard excellent 
et respectable, m’avait pris eu amitié, et m’of- 
frait de le suivre à Neufchàtel, pour me sou- 
straire aux persécutions de la police française, 
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en ajoutant: «Venez, mon jeune ami, daus notre 
beau pays vous y serez accueilli et soutenu, 
vous visiterez nos prisons, nos hôpitaux et 
certainement nous vous ferons accomplir les 
oeuvres qui sont dans votre esprit 44 i> 

M r . de Rougemont réunissait à une rare 
instruction une probité politique, une prudence, 
une sagesse, qui en faisaient un précieux con- 
seiller, je me souviens, que ces qualités ne le 
laissaient pas sans ennemis, sans jaloux à Neuf- 
châtel. 11 n’y a que les hommes médiocres, 
sans vues avancées, ni supériorité remarquable, 
qui n’excitent pas la haine des méchants, et 
chaque fois que vous entendez faire l’éloge 
d’un absent et que chacun y applaudit, vous 
pouvez être certain de sa nullité, de son peu 
de caractère, de sa faible intelligence. 

Le marquis de Santa -Crux, ambassadeur 
d’Espagne à Paris, appartenant à une illustre 
famille ne partageait aucun des préjugés de sa 
nation. Il aimait l'instruction, les progrès de 
l’humanité, et jetais charmé de le conduire 
dans mes écoles régimentaires et aux prisons, 
pour lui donner des idées pratiques sur ces 
établissements. Ce grand d’Espagne m’a tenu 
parole; de retour à Madrid, il a cherché à les 
appliquer, mais le clergé et les moines croyant 
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que laisser ,1e peuple dans l'ignorance, c’était 
assurer la durée de leur puissance et des an- 
ciens abus, furent contraires aux bonnes inten- 
tioas de M r . de Santa -Crux. A ce sujet nous 
ne pouvons trop nous élever contre cette er- 
reur du parti prêtre de tous les pays, et lui 
répéter, que pour être honorée et durer, la 
religion doit marcher en avant des sociétés, 
les guider, les conduire vers le progrès intel- 
lectuel, lruit du tems, et du développement 
des connaissances répandues avec sagesse par 
l’évangile, car c’est le jour de l’irréligion ou 
au moins de l’indifférence, celui où les hommes 
laissent derrière eux les croyances de la foi, 
les espérances divines, les enseignements des 
apôtres. En recherchant sans mauvaises in- 
tentions la cause de la décadence du respect 
de certains peuples envers la religion, en exa- 
minant les abjurations d’un grand nombre de 
chrétiens, les si fâcheuses divisions des anciens 
fidèles, nous voyons toujours, que les excès, 
l’aveuglement, la tyrannie du clergé sont les 
premières causes de ces déplorables luttes. 11 
est remarquable aussi de l’entendre ensuite, 
après que ses fautes ont amené ce résultat 
crier au scandale, lancer l’anathème, maudire 
tout le siècle, tandis que véritablement ce Scan- 
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dale, cet anathème, ces malédictions doivent 
retomber sur lui -même, car il est le premier 
et le plus grand coupable. J'ai déjà écrit bieu 
des fois, justement par vénération, par mon 
admiration pour les saintes écritures, que les 
ministres de la religion chrétienne ne peuvent 
conserver aujourd'hui leurs disciples, leur em- 
pire, leur influence, qu’en donnant les meilleurs 
exemples de piété, de tolérance et d’amour du 
prochain. Les sermons s’envolent, les bons 
exemples restent. Que le clergé soit à la tète 
des oeuvres charitables, là il peut prendre la 
première place; que ses conseils comme ceux 
du seigneur encouragent les hommes à s’aimer, 
à s’aider en frères, qu’il prêche la concorde et 
l’union, qu’il se contente de peu, en donnant 
beaucoup aux malheureux, qu’il s’éloigne des 
discussions politiques et cherche à rétablir 
la paix où elle n’existe plus, qu’il règne sur 
les coeurs sans vouloir dominer en maitre, et 
certainement il sera grand et puissant suivant 
l’esprit de Dieu, et aux yeux de tous les 
hommes. 

M r . Martinet de la Rosa venait souvent 
chez le duc de Choiseul et malgré sa haute 
réputation de poète distingué, je ne pouvais 
m’habituer à son air hautain, à son regard et 
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à son sourire dédaigneux. Cet honuiie cé- 
lèbre et qui depuis a été premier ministre de 
la Reine Isabelle ne parlait qu’avec une me- 
sure diplomatique, un calme froid qui en ré- 
sultat ne séduisait pas. 

Pestalozzi et le révérend père Gérard, furent 
les premiers étrangers qui daignèrent applaudir 
h mes publications sur l’amélioration des pri- 
sons, pour la propagation de l'enseignement mu- 
tuel pour les détenus et j’avoue que l’appro- 
bation de ces illustres instituteurs fut un pré- 
cieux encouragement. 

Lady Opie, MM". Hume, Wamey, Bow- 
ring, du parlement d’Angleterre, M". Pinker- 
ton, Alexander, Fox, etc., de la Grande-Bre- 
tagne, Yerning, docteur Hamel, le comte de La- 
val, de Russie, Friedlânder, de Prusse, le comte 
Hugoni, le comte de Thun d’Hongrie, d’Italie, 
Mollet, de Hollande, le prince de Salin, tous 
ces amis de l’humanité me témoignèrent dans 
mes voyages, à Neuilly ou au quai d’Orsay et 
dans leurs nombreuses lettres des sentiments 
dont je m’honorerai toujours. Puisse ce témoi- 
gnage de ma reconnaissance leur parvenir. 
Lors de mes heureux jours je regardais comme 
une bonne fortune d’entretenir avec de tels 
personnages des rapports suivis sur les ques- 
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lions d'humanité, il me semblait que le bien, 
se propageant dans les autres pays, devenait 
la compensation des oppositions, que je ren- 
contrais dans ma patrie; car je ne puis en 
vérité et aujourd'hui plus que jamais songer 
aux frontières, lorsqu’il s’agit des malheureux. 
J’ai un esprit conquérant, qui ne fait qu'un 
seul royaume de toute la terre, ma carte 
géographique n’indique que les prisons, les 
hospices d’orphelins, les établissements des pau- 
vres; la bienfaisance et la charité, telles sont 
mes limites, ou du moins les routes que je dois 
parcourir et qui tracent mes courses, soulager 
ceux qui souffrent est ma politique, tout ce qui 
est éclairé par le soleil, voilà mes états. Je suis, 
comme on le voit, un bien grand ambitieux, 
ou pour me servir de l'expression gracieuse 
d'un haut fonctionnaire de Prusse un aventu- 
rier dangereux, qu'il faut surveiller avec soin, 
et auquel on doit demander son passeport. 

1 - ; ••• ••• • . 
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MORT DE NAPOLÉON, ARRIVÉE DE SES CENDRES A 

, 

PARIS. MORT DU DUC D ORLEANS. 

nu H.quM-.t ;..l ffd jio îj.l ,/ua/id-. p.'w #h 

Nous ne donnerons pas de détails sur la 
mort de l’Empereur à Ste. Hélène, tout le 
monde connaît celle longue et courageuse ago- 
nie. L’histoire sera juste et sévère envers le 
gouvernement Anglais, qui ne pourra jamais 
se justifier de sa conduite indigne envers ce 
grand homme malheureux, qui vint se confier 
à sa générosité. 

Rien n’est plus intéressant à lire que le 
mémorial de Ste. Hélène par le comte de 
Lascases, c’est une continuelle et triste leçon 
sur le caprice des destinées humaines. J’aimais 
surtout à causer avec M r . Emanuel de Lascases 
à nos dîners du quai d’Orsay, de tout ce qu’il 
a vu pendant son séjour auprès de l’illustre 
captif. Ces récits d’un esprit impartial, d’un 
fidèle serviteur, des souvenirs d’un jeune homme, 
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qui eut le bonheur décrire sous la dictée de 
l’Empereur, pendant sa captivité, étaient tou- 
jours des plus intéressants. J’étais surtout 
touché de sa noble constance et voici un trait 
au milieu de mille, que nous regrettons de ne 
pouvoir publier, qui donnera une juste idée 
de la bonté de Napoléon et de l’amour du 
jeune Lascases pour sa personne. 

L’Empereur ne voulant pas laisser disposer 
de ses cheveux, lorsqu'on les lui coupait un 
drap était étendu à terre, et cette toilette 
terminée les cheveux étaient réunis et jetés 
au feu devant lui. „Un jour," dit Monsieur 
de Lascases, „que jetais à écrire près de 
S. M., au moment, où l’on coupait ses che- 
veux, je me baissai doucement et en ra- 
massai «ne mèche avec, ufle gracie 
l’Empereur le vit, mais devinant quel Mprix j’y. 
attachais, quelle , peine # me ferait de.,.#’or- 
donner de renconcer à ce trésor, détourna s»» 
regard, et ne dit pas un mot Tenez, Moe-t 
sieur Appert, voici le médaillon , qui contient 
ces cheteux et que :je porte toujours sur moi 
Comme ope sainte relique. Quant aux che- 
veux distribués par certaines personnes, qui 
ont été à Ste. Hélène, c’e&t comme le bois de 
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de la vraie croix du Christ, ils ne sont certai- 
nement pas de l’Empereur!" 

M r . de Lascases lut avec le prince de Join- 
ville chercher à Ste. Hélène les restes de Na- 
poléon. „Rien ne peut rendre," disait-il, „fé- 
motion, que j’ai éprouvé en revoyant ce lieu de 
déportation, où nous avions tant souffert des 
souffrances de l’Empereur, mais ce qui sur- 
passa toutes ces sensations lut l'impression 
produite par la vue de la belle ligure de Na- 
poléon au moment, où l’identité dut être con- 
statée, les traits n’étaient nullement changés, 
c’était encore l’Empereur, pâle et endormi. 
Ah! quel touchante scène! Monseigneur le 
prince de Joinville ne pouvait assez contempler 
ces nobles traits du grand homme. Toutes les 
personnes présentes, françaises et étrangères 
partageaient le même sentiment, le même re- 
cueillement, la même admiration, la même vé- 
nération religieuse. Reprendre ce cercueil pour 
le ramener en France paraissait une réparation 
nationale, et c’est une pensée, qui fera autant 
d’honneur au Roi Louis Philippe qu’au jeune 
, prince, qui en cette occasion représentait la 
France, réclamant aux Anglais les dépouilles 
mortelles de leur auguste victime." 

J’ai été à Courbevoye visiter le soir même 
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de son arrivée le bâtiment, qui portait sur la 
Seine ces précieuses cendres, et j’avouerai 
combien elles m’impressionnèrent. Jamais tant 
de poésie, tant de sujets de méditations ne 
s’étaient réunis sur un tombeau humain, j’y 
voyais la Jérusalem de la gloire, le sépulcre 
de la plus grande infortune. 

Le gouvernement, on doit l’en remercier, 
sur les ordres exprès du Roi, avait déployé 
toute la magnificence possible pour la transla- 
tion aux Invalides; je vis passer ce cortège 
imposant, réunissant tous les courageux débris 
de l’armée impériale, sur cette même route, 
sous cet arc de triomphe, ou j’avais contemplé 
dans ma jeunesse l’arrivée de l’Impératrice 
Marie-Louise, mon coeur et mes idées ne pou- 
vaient séparer le passé du présent, et encore 
moins croire que tant de puissance ne vivrait 
plus dans l’avenir qu’en un triste souvenir. 
La température n’avait jamais été plus froide 
à Paris, je crois; il semblait quelle devait rap- 
peler celle de Russie, pour dire aux admira- 
teurs de l’Empereur: „ C’est moi qui par mes 
rigueurs ai combattu et renversé ce colosse, 
toutes les nations sans mon concours l’auraient 
encore pour redoutable ennemi. 

Le choix des Invalides pour élever* un niau- 
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solée à Napoléon ne me paraît pas dispie, mal- 
gré tout le respect que j’ai pour cette réunion 
de vieux braves, de conserver toujours cette 
tombe immortelle, et je suis assuré que le 
tems, qui ajoute aux vrais grandeurs un éclat, 
que vénèrent les peuples, donnera au prisonnier 
de Ste. Hélène une autre sépulture et qu’avant 
cent ans un monument spécial, grandiose, ex- 
primant la reconnaissance et la puissance de 
la patrie, attestera aux futures générations tous 
les titres de l’Empereur à leur amour, à leur 
perpétuelle admiration ! 

Puisque nous parlons de Napoléon, il faut 
aussi féliciter le Roi Louis Philippe» d’avoir 
rendu sa statue à la colonne de la place Ven- 
dôme. Sa Majesté est trop éclairée pour ou- 
blier, qu’honorer les grands hommes c’est s’ho- 
norer soi -môme. 

Tous les ans le 15 Août et le 5 Mai, jours 
anniversaires de la fête et de la mort de l’Em- 
pereur, des couronnes sont religieusement dé- 
posées en grand nombre aux pieds de cette 
colonne, et j’ai vu souvent avec respect de 
très -pauvres et anciens militaires apporter ce 
souvenir pieux de leur fidèle attachement à 
leur illustre général. 

Je ne dois pas omettre de dire un mot de 
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la commission, formée sous la présidence du 
duc de Padoue, et dont on voulut bien me 
nommer membre, qui avait pour but de fonder 
à perpétuité une messe dans toutes les églises 
de France, qui serait célébrée le 5 Mai pour 
le repos de l’âme de l’Empereur. On ne peut 
se faire une idée des obstacles, que rencon- 
trèrent nos paisibles et religieuses intentions, 
car, excepté M r . l’archevêque actuel de Paris, 
dont les lumières, les sentiments, la tolérance 
sont au-dessus de tous nos éloges, les auto- 
rités supérieures furent loin d’oser favoriser 
notre pacifique projet. Malgré tout, cette fon- 
dation est faite, à Paris, et chaque aunée une 
messe est dite le 5 Mai en mémoire de Na- 
poléon, en présence des quelques anciens ser- 
viteurs , dont la mémoire est restée fidèle à ce 
culte d’une si noble infortune. 

Ce qui me frappe dans mes voyages, en 
Prusse surtout, c’est de voir le peuple placer 
toujours le portrait de l’Empereur dans sa de- 
meure. Souvent le grand Frédéric en est le 
pendant, et en effet, ces deux grands hommes 
sont bien dignes de s'offrir’ ensemble comme 
l’emblème des plus hautes pensées, du génie 
le plus étendu. En cessant de parler de l’Em- 
pereur Napoléon, après lui avoir rendu toute 
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la justice que méritent ses incomparables qua- 
lités, je sens le besoin de dire humblement, * 
que voici les actions de sa vie, que mon im- 
partialité ne me permet pas d’excuser! la mort 
du duc d’Enghien, son divorce avec Joséphine, 
les enlèvements du Pape et du vieux Roi d’Es- 
pagne, la prise de l’épée sur le tombeau du 
grand Frédéric. Il me semble qu’il eut été plus 
noble, plus digne de déposer la sienne sur le 
cercueil de cet illustre prince, comme un hom- 
mage d'admiration; car emporter lepée d’un 
tel héros , lorsque soi - même on est un guer- 
rier fameux, 11e peut être généreux, ni une 
grande et sublime pensée. 

Mort du dur d’Orléans. 

Le calme et la paix semblent régner en 
France, la famille royale, après la mort pré- 
maturée de l’intéressante princesse Marie, voit' 
naître de nouveaux princes autour du trône; 
le jeune comte, de Paris fait le bonheur du 
duc et de la duchesse d’Orléans, les Tuileries 
et Neuilly paraissent ne plus craindre des jours 
de deuil au moins de long-tems, la santé du 
Roi se conservant excellente, mais la fatalité, 
cette triste puissance dont les coups sont d’au- 
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tant plus cruels, qu’on s’y attend le moins, 
vient changer ce repos en des jours de déso- 
lation et de continuels regrets pour la famille 
royale et pour la France! 

Le pauvre duc d’Orléans se rend au palais 
de Neuilly, pour prendre congé de sa tendre 
mère et du Roi, dont un voyage doit le sé- 
parer quelque teins, il fait gaiement ses adieux, 
qui seront, hélas! les derniers. Les chevaux 
tle sa voiture s’emportent sur la route de la 
Révolte, il croit pouvoir se soustraire au dan- 
ger, en se précipitant en dehors de la voilure, 
mais perdant l’équilibre, sa chute fait porter 
la tète sur le pavé, qui brise sans pitié cette 
vie si chère. 

Près d’un terrain que j’avais, devant cette 
place maudite, existe une petite boutique d’é- 
picier, où le prince est transporté, pouvant 
encore prononcer quelques mots. Aussitôt que 
cette terrible nouvelle arrive au palais de Neuilly, 
le Roi , la Reine, Madame Adélaïde, les princes 
et princesses accourent dans cette chaumière, 
les larmes, les sanglots de cette royale famille, 
seront entendus du mourant, mais ne pourront 
le rappeler à la vie. La pieuse Reine se jette 
à genoux auprès du grabat, sur lequel est placé 
son fils bien-aimé. Cette sainte mère possède 
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depuis sa première communion une médaille 
de la vierge, qui ne la quitte jamais et à la- 
quelle sa croyance religieuse attache une grande 
puissance, S. M. la retire de son sein, la pose 
sur le duc d’Orléans en s’écriant: „Dc grâce, 
divine vierge, mère de Dieu, ayez pitié de mon 
Ferdinand, sauvez mon malheureux fils ! ! “ Il 
parait, que les décrets de la providence ne 
peuvent se modifier par les plus pures prières, 
car la Reine, image vivante de l’évangile, ne 
pourra détourner le coup inattendu et si triste 
qui vient de lui enlever le premier de ses en- 
fants. Après qu’il eut rendu le dernier soupir, 
on le conduit au château de Neuilly, et der- 
rière lui marchent à pied, répandant d’abon- 
dantes larmes, les membres désolés de sa fa- 
mille. C’est une scène déchirante, le Roi et 
la Reine surtout, par leur douleur et leur ac- 
cablement, excitent les sympathies de toute la 
population, et l’annonce de cette triste nouvelle 
cause à Paris et dans toute la France un deuil 
général, réunissant même les divers partis pour 
regretter cette perte irréparable. 

L’armée aimait particulièrement le duc d’Or- 
léans, dont la bravoure et la simplicité, la bon- 
homie gracieuse, l’intérêt affectueux se mon- 
traient dans toutes les occasions, Au siège 
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d’Anvers, en Afrique, ce prince avait payé 
de sa personne, et toujours sa sollicitude pré- 
venait les besoins du soldat et surtout des 
malades ou des blessés des hôpitaux. 

Le duc d’Orléans s’occupait des sciences, 
de la littérature et des arts, était lier du ta- 
lent de sa soeur, dont la Jeanne d’Arc, chef- 
d’oeuvre de sculpture, avait obtenu le plus 
unanime succès. La doctrine de Gall ne lui 
paraissait pas une science certaine; cepen- 
dant il voulut bien recevoir Monsieur de 
Lascases et moi, qui, en qualité de vice- 
présidents de la société plirénologique, lui de- 
mandâmes une audience particulière, et je n’ai 
jamais oublié avec quel à-propos, quel tact, 
quelle grâce il nous accueillit, tout en faisant 
sur cette découverte, nouvelle encore, les plus 
sages réflexions. „Vous, Monsieur Appert," 
disait -il, „ètes bien plus positif, et vraiment 
je voudrais bien voir le gouvernement recon- 
stituer votre société royale des prisons, et 
j’en serais bien volontiers le président. 

On a conduit le corps de Monseigneur le 
duc d’Orléans à Dreux , près de sa soeur Marie, 
où chaque année la famille royale se rend pour 
assister au service anniversaire. Les prières 
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pour les âmes pieuses sont les seules consola- 
tious de ce inoude. 

Depuis mes voyages eu Allemagne, en Prusse 
surtout, j’ai entendu souvent parler du duc 
d’Orléans, qui sut lors de sa visite au Roi 
Frédéric Guillaume, se concilier les sympathies 
de toutes les personnes, qui s’entretinrent avec 
S. A. R. Les militaires, les savants, les in- 
dustriels remarquèrent ses affectueuses manières, 
ses rares et aimables qualités. La famille royale 
comme toutes les classes de la société de ce 
beau pays, en conservent le plus honorable 
souvenir, que sa mort si regrettée est encore 
venue augmenter. 
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Mes rapports avec les personnes historiques 
de mon teins ont été si nombreux, que je dois 
choisir celles, dont les noms, les travaux ou 
les fonctions présentent le plus d’intérêt, car 
il faudrait plus île deux volumes pour parler 
de toutes ces relations, et déjà la limite de 
cette publication est franchie. 

Le dessinateur Charlet, mort, il y a peu de 
tems, l’un de mes chefs de bataillon à la di- 
xième légion de la garde nationale, présidait 
quelquefois le conseil de discipline, dont j 'étais 
secrétaire, et M r . de Jussieu le capitaine - rap- 
porteur; rien n’était plus comique que ses ques- 
tions aux accusés, faites d’un sérieux impertur- 
bable, ses réprimandes pour les manquements 
de service ; les motifs des condamnations pro- 
noncées étaient autant de caricatures aussi plai- 
santes que celles de son ingénieux et spirituel 
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crayon, et ce qui rendait nos séances très- 
curieuses, c’est que les réquisitoires du capi- 
taine rapporteur, auteur de Simon (le Nantini, 
avaient aussi leur charmante couleur de sévé- 
rité et d’ironie, qui, prise au sérieux par les 
accusés, produisaient des réponses vraiment 
divertissantes. On sait, que le garde national 
parisien emploie tout sou génie, toutes les res- 
sources de son esprit pour légaliser et justifier 
sou absence des patrouilles, des postes, des 
exercices, imposés à son patriotisme en tems 
de paix. Souvent aussi le garde national ac- 
cusé envoie sa femme répondre pour lui, dans 
ce cas les demandes de Charlet ont un carac- 
tère si original, les justifications de la vertu- 
euse épouse deviennent si drôles, qu’on a toutes 
les peines du monde à ne pas manquer par 
ses rires à la dignité du tribunal. Les femmes 
en général n’aiment pas que leurs maris montent 
la garde, pareequ’ils découchent et font sou- 
vent de petits excès avec les chers camarades 
du poste; excepté celles, qui de leur côté ne 
sont pas fâchées d’avoir une nuit de liberté, 
Paris ne compte pas le sexe pour défenseur 
de l’ordre public. 

M r . Charlet m’écrivait quelquefois, pour me 
recommander des pétitions adressées à la Reine 
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ou à Madame, et toujours daus un style ori- 
ginal, qui donnait de suite l’idée de son genre 
d’esprit. 

Manuel, le courageux député, a bien voidu, 
lors de mes premières publications sur les abus 
des prisons, m’écrire des lettres bien encou- 
rageantes, où respirait l'amour du bien et le 
plus pur patriotisme. 

Béranger, qui prend modestement le titre 
de chansonnier, est peut - être l’écrivain le plus 
populaire de la France. Je le vis pour la pre- 
mière fois à la Force daus mon ancienne cham- 
bre, et cette entrevue donna lieu à des plai- 
santeries charmantes du célèbre captif sur ma 
succession de prison. Depuis la Révolution 
de 1830 Béranger, dont le coeur est aussi bon 
que son esprit est spirituel, m’a souvent écrit 
en laveur de pauvres gens intéressants, et si 
l’espace me permettait de transcrire ici une 
partie de cette correspondance, ou verrait avec 
quelle bonhomie, quelles expressions chaleu- 
reuses il savait peindre la misère de ses pro- 
tégés. L’une des familles, dignes de sa bien- 
veillance, se nommait Mouchard, aussi prit-il 
soin de me prier de ne pas repousser sa prière, 
malgré ce nom peu avenant. J’ai aussi con- 
servé une bien belle lettre de l’incomparable 
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auteur, dans laquelle il 111e remercia de l’hom- 
mage de mou ouvrage Bagnes, Prisons cl 
Criminels, dans des termes si flatteurs, qu’eu 
'vérité cette approbation est l’une des plus pré- 
cieuses que j’aie reçues dans toute ma vie. Bé- 
ranger vil extrêmement retiré, et la librairie, 
à laquelle il avait vendu ses oeuvres, ayant fait 
faillite, son aisauce actuelle est tout au plus 
suffisante, mais ne lui permet plus de faire le 
bien, que sa générosité discrète savait si par- 
faitement. accomplir. 

Béranger n’est pas seulement un poète d’une 
haute distinction, dont les chansons survivront 
à la plupart des ouvrages du siècle, c’est en- 
core un homme bienfaisant, fidèle en amitié 
comme eu politique, dévoué sans réserve au 
pays, à sa gloire, à sa liberté. Béranger, l’ami 
du peuple, a puissanunent concouru à la Ré- 
volution de Juillet, et M r . L. Blanc le constate 
lui -même, au succès des efforts de M r . Laffitte, 
pour rétablir l’ordre et un gouvernement ré- 
gulier, et bien certainement cet esprit supé- 
rieur, ce sincère patriote, n’a pas agi sans 
réflexion, sans calculer ce qui convenait le 
mieux à la France, et surtout la possibilité, 
devant laquelle toutes les volontés de l’homme 
raisonnable doivent s’incliner. 
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M r . Ouvrard, beau-père du général comte 
de Rocbechouart (ancien commandant de place 
de Paris et neveu du duc de Richelieu), fut 
enfermé à la Conciergerie , et lorsque je visitais 
cette prison, il m’engageait toujours à me re- 
poser dans son appartement, je dis son appar- 
tement, car, en effet, il en occupait un, dont 
M r . Lebel, l’estimable concierge, se privait eu 
sa faveur. M r . Ouvrard avait son cuisinier, 
un valet de chambre, et vivait encore très- 
confortablemcnt. Il était charitable envers les 
prisonniers, qui par égoïsme furent bien fâchés 
de sa mise en liberté. En voyant cet homme 
si extraordinaire, qui avait remué tant de mil- 
lions, dont les conceptions financières, le jeu 
à la bourse, les relations européennes avec les 
Rois et les grands ont eu un retentissement 
jugé si diversement, mille réflexions assiégaient 
mon esprit. M r . Ouvrard conservait un air 
d’aisance de riche financier, et ne paraissait* 
nullement penser qu’il était prisonnier. 

Le vicomte Séguier (fils du premier prési- 
dent de la cour royale), dès sa jeunesse, quoique 
dans la magistrature, s’occupa d’inventions mé- 
caniques et parvint par le succès de ses re- 
cherches, à mériter et obtenir le titre si ho- 
norable de membre de l'institut. Je le voyais 
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chez noire ami commun, M r . Rieussec à Vi- 
rolîlay, où j’allais dîner souvent avec Oudard 
et M r . Valette. 

M r . Catlieliueau, capitaine porle-drapeau au 
régiment de la garde royale, était lils du gé- 
néral Vendéen, et son cousin, M r . Nicolas, 
mon moniteur général à la prison de Montaigu, 
lui parlant souvent de moi, nous avions de 
l’estime l’un pour l’autre, quoique nos opinions 
fussent bien différentes. On sait, que ce fidèle 
royaliste a été tué par les soldats français, en- 
voyés en Vendée, dans une cave où il s’était 
réfugié, et j’avouerai franchement, que cette 
mort ne m’a jamais paru suffisamment justifiée. 
M r . Cathelineau, malgré les bontés de Madame 
la Dauphine a laissé sa nombreuse famille dans 
une situation bien déplorable, et il serait peut- 
être digne du gouvernement de venir noble- 
ment à son secours. 

M r . le général de Brack, mon digne ami, 
était l’un des plus séduisants militaires de l’ar- 
mée française. Sous la Restauration il avait 
formé le projet de faire évader les pauvres 
sous - officiers de la Rochelle. Après 1830 il 
devint colonel du beau quatrième régiment de 
hussards, et j’ai visité M r . de Brack et ce corps 
à Fontainebleau avec le plus grand intérêt. 
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L’instruction dans toutes les branches, la mag-> 
nifique tenue des officiers, leur distinction, la 
propreté, la discipline, l’ordre, la perfection des 
exercices de ce régiment en faisaient une réu- 
nion admirable et digne de servir d’exemple à 
la meilleure cavalerie. 

Mesdames de Saint- Aulaire, Dupont de 
Nemours, de Mosbourg et Lastevrie, filles du 
général Lafayette, de St. Aignan etc., me con- 
sultaient souvent pour leurs bonnes oeuvres, 
on m’en recommandaient de bien pressantes. 
Ces dames joignaient à une grande bonté les 
attentions les plus éclairées pour faire des 
charités utiles et non des aumônes encoura- 
geantes pour la paresse et la débauche. 

M r . Eugène Flandin était un jeune homme 
bien élevé, et doué de précieuses dispositions 
pour la peinture, j’aimais à le recevoir à Neuilly, 
car déjà je devinais qu’il deviendrait un ar- 
tiste distingué, et eu effet, depuis son voyage 
en Perse son talent a grandi et aujourd’hui 
M r . Eugène Flandin est un peintre remarquable. 

M r . Forbin-.lanson était évêque à Nancy, 
dont dépendait ma campagne de Lorraine, et 
au moment des manoeuvres bruyantes des mis- 
sionnaires j’ai vu ce prélat, et ces prêtres vo- 
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yageurs se livrer aux plus fanatiques et dé- 
plorables extravagances. 

A cette époque je gémissais des résultats 
anti-religieux de ces prédications, qui brouil- 
laient les familles, les ménages, les amis et se- 
maient partout la discorde, la haine, la divi- 
sion. M r . Forbin-Janson devint tellement im- 
populaire qu'aussitôt la Révolution de 1830, il 
a dû quitter son diocèse, pour n’y jamais re- 
venir et cependant le peuple Lorrain (au mi- 
lieu du quel j’ai vécu si souvent pendant dix 
ans) est très -religieux, et respectueux pour ses 
pasteurs. 

Lors de mes voyages dans les départements 
les avocats Michel, de Bourges, Félix Réal de 
Grenoble eurent pour moi mille bontés, et leurs 
sentiments libéraux les faisaient considérer alors 
comme de véritables et dévoués défenseurs des 
droits du peuple. Après la Révolution de 
Juillet M r . Michel est resté dans l’opposition 
avancée, mais M'. Félix Réal, envoyé à la (. 
chambre des députés, siège aujourd’hui au 
centre et est conseiller d’Etat, en un mot, il 
appartient au parti ministériel. 

M r . \ffre, archevêque de Paris, est un pré- 
lat d'une profonde et philosophique instruction ; 
pendant mon dernier séjour dans la capitale. 
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il m’a comblé de bienveillantes attentions, donné 
de pieux conseils, inspiré de chrétiennes pen- 
sées. La vie intérieure de l’archevêque est 
simple, il reçoit avec bonté les membres du 
clergé de son diocèse et toujours il efface l'émi- 
nente dignité de son rang pour amener à lui 
par la confiance et l’affection. 

Avant de quitter Paris pour aller fonder 
dans la Moselle la colonie agricole et indus- 
trielle, où je voulais recueillir les condamnés 
libérés et les enfants des prisonniers, je con- 
sultai M r . Affre sur ce plan, et comme s’il 
eût été inspiré, je reçus de lui cette réponse: 
„Mon cher M r . Appert, ne comptez pas trop 
sur les secours des personnes, qui approuvent 
même votre plan , prenez - garde de sacrifier 
sans succès à cette bonne oeuvre votre aisance. 
Dieu ne vous demande peut-être pas un tel 
sacrifice. Ce que vous voulez est bien difficile 
et sans la grâce du Seigneur vous ne pourriez 
l’accomplir." 

Je ne persistai pas moins et je me rendis 
à Metz, où le préfet M r . Germeau m’accueillit 
avec un empressement qu’il est loyal de reconnaî- 
tre. Je me décidai à louer, en stipulant la faculté 
d’acquérir dans le courant de mon bail de trois 
ans, le vaste château de Rémelfing et je corn- 
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ineuçais de suite l’exécution de mon projet, 
sur lequel je reviendrai dans un chapitre spécial, 
qui se trouvera plus convenablement placé 
dans l’ouvrage dont je m'occupe en ce moment 
sur les condamnés et les libérés. 

M r . l'archevêque m’écrivait quelquefois à 
ma colonie et voici deux extraits de lettres de 
sa main, qui sont un témoignage de son in- 
térêt pour cette colonie, prétexte de tant de 
calomnies et de méchantes interprétations, de- 
puis mon séjour en Prusse surtout. 

Monsieur! 

'h Votre lettre m’a fait grand plaisir. J’ai été 
touché des sentiments de piété et de charité 
que vous y exprimez. Dieu, croyez-le avec con- 
fiance, vous soutiendra dans la bonne oeuvre 
que vous avez entreprise; elle est très-dilficile, 
il ne faut pas vous le dissimuler. Rendre à la 
vertu des coeurs endurcis dans le mal est une 
sorte de création, impossible sans un puissant 
secours de l’esprit saint qui peut seul l’opérer. 

Vous me parlez d’une congrégation des 
frères. Je crois qu’elle existe déjà à Lyon. 
Vous pouvez vous adresser à Monseigneur l’ar- 
chevêque ou mieux encore à Monsieur Cha- 
landon qui vous donnera des renseignements 
à leur sujet. Je crois, que ces frères ont ob- 
iii. 17 
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tenu déjà d’excellents résultats. Peut-être que 
Monseigneur de Bonald, en vous donnant ces 
frères, pourrait aussi vous procurer un prêtre. 
Faites demander l’un et l’autre par Monsieur 
Chalandon. Il est de Lyon, il pourra dans tous 
les cas vous donner des renseignements plus 
précis que les miens. Agréez tous mes senti- 
ments du plus affectueux attachement. 

f Denis, archevêque de Paris. 

Moasieur ! 

J’ai beaucoup réfléchi sur la proposition 
que vous me faites. Vous savez que les ser- 
mons de charité ne commencent guères que 
dans quatre ou cinq mois d’ici. 

Ils sont excessivement multipliés à Paris. 
Puisque votre principal but est de faire don- 
ner une sanction religieuse à votre oeuvre, 
vous avez d’autres moyens au moins aussi ef- 
ficaces. 

La providence vient de voos donner an 
saint évêque, je lui parlerai de votre oeuvre 
dimanche prochain, et Je prierai de vous don- 
ner son appui par quelque acte significatif. 

Je suis bien heureux de trouver cette oc- 
casion de vous renouveler mes affectueux sen- 
timents. 

+ Denis, archevêque de Paris. 
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Lors de mon séjour sur les bords du Rhin 
en Juillet 1845, j’appris que ce respectable pré- 
lat était aux eaux d’Ems, et j’allai de suite le 
visiter. Son accueil fut empresse' 1 et affectueux, 
et après lui avoir conté toutes les déceptions 
dont j’ai été victime, il me donna les plus con- 
solantes espérances. 

L’abbé Gaultier, qui s’est tant occupé de 
l’instruction de la jeunesse et de la propaga- 
tion de l’enseignement mutuel en 1816, a créé 
des cours élémentaires qui se continuent de- 
puis sa mort, par ses élèves avec un succès 
qui fait chaque jour bénir davantage le nom 
de cet homme de bien. Lorsque j’allai prendre 
congé de l’abbé Gaultier, pour partir aux mines 
d’Anzin, il me fit un petit discours, que je 
n’ai jamais oublié, et que voici: „Mon cher 
enfant, malgré votre jeune âge vous allez ac- 
complir une grande oeuvre, puisque c’est l’in- 
struction que vos leçons répandront dans les 
classes malheureuses. Bien du zèle est néces- 
saire, bien des peines vous attendent et seront 
en apparence la récompense de vos efforts, 
mais ne vous découragez pas , le Seigneur 
éprouve les hommes pour les rendre meil- 
leurs, comme l’orfèvre fond et refond l’or pour 
l’épurer et détruire son mauvais alliage. Que 
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la charité el l'amour <lu prochain soient le leu 
qui brûle votre coeur, ne voyez, ne fréquentez 
que les gens de bien et Dieu vous préservera 
îles mauvaises chances de cette vie.“ 

Peu de teins après un musicien modeste 
et très -capable M l . B. Wilheni, concevait le 
projet d’introduire le chant dans les écoles nou- 
velles, il créa une excellente méthode, mais, 
comme cela arrive toujours, il mourut avant 
de jouir des succès de ses utiles travaux. Je 
voyais souvent ce bon M'. B. Wilhem chez le 
docteur Bally, qui comprenait bien que la mu- 
sique pouvait avoir une heureuse influence sur 
les moeurs et le caractère de nos jeunes élèves. 
La vie de ce savant compositeur s’épuisait en 
efforts, démarches, sollicitations, et en leçons 
gratuites pour lesquelles même il fallait des 
protections. Savez -vous que c’est le sort des 
découvertes utiles, d’avoir besoin à leur nais- 
sance de l’appui des gens médiocres, qui ont 
la puissance en main! Combien d’hommes peu 
capables sont les maitres d’étouffer les pre- 
miers germes de conceptions qui ont coûté 
toute l’existence, la fortune et le repos aux in- 
venteurs. Ainsi que je l’ai déjà publié et que 
me le disait un condamné du bagne: „On a 
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plus de peine à trouver des complices pour 
faire le bien, que pour dévaliser une diligence. 44 

M r . YV ilhem lit les plus complets sacrifices. 
Aujourd hui qu il est mort, toute la France pro- 
fite de son zèle, et sa méthode excellente, con- 
tinuée par M r . Hubert, que j’ai connu moniteur 
général à la première école d’enseignement mu- 
tuel fondée à Paris, est l’estimable propagateur 
de 1 oeuvre de son digne maître. 

Le maréchal Gérard, venant souvent aux 
Tuileries chez Madame la princesse Adélaïde, 
nous nous trouvions fréquemment ensemble; 
on ne peut-être plus simple, plus bienveillant 
que ce fidèle et dévoué ami de la grandeur 
et de la liberté de la France. Il me rappelait 
le bon général Guilleminot, par la simplicité, 
la bonhomie de son langage. Le maréchal Gé- 
rard aime la famille royale, mais n’en dit pas 
moins la vérité, chaque fois qu’elle est néces- 
saire. Loin de ressembler aux courtisans, le 
Roi a toujours en lui un conseiller éclairé, 
sincère et patriote. 

Le prince de Craon, fils du prince de Beau- 
veau, a été bien souvent empressé envers moi, 
et j’aime à me souvenir de nos rapports. Il 
s’occupe beaucoup de l’instruction du peuple 
et a fondé avec son père à Harcourt de très- 
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utiles institutions, qui l’ont le plus grand hon- 
neur à cette excellente et noble famille. 

J’ai beaucoup vu aussi chez le duc de Choi- 
seul le comte de Montlosier au moment de 
ses courageuses publications contre les jésuites. 
Ce vieillard, devenu plus tard pair de France, 
malgré son âge avancé avait un esprit vif, pé- 
nétrant et surtout une rare énergie pour com- 
battre les menées secrètes du parti prêtre et 
des congrégations, qui commencèrent, je le ré- 
pète avec conviction, la perte de la branche 
ainée. M r . de Montlosier n’était certainement 
pas irréligieux, ni révolutionnaire, ses opinions 
franchement royalistes eussent dû ouvrir les 
yeux au Roi, mais les journaux de toutes les 
couleurs, les ahbés de tous les ordres religieux, 
le haut clergé surtout s’emparèrent de ses 
écrits avec tant de passions diverses, que M'. 
de Montlosier lui même fut entraîné à des 
procès, à des discussions bien vives, dont le 
pays tout entier s’occupa, et alors cette ques- 
tion, seulement relative aux jésuites, devint un 
prétexte de débats passionnés où la religion, 
qui n’était pas attaquée, voulut prendre le rôle 
de persécutée. 

C’est chez la bonne maréchale duchesse de 
Montébello, que logeait M r . de Montlosier peu-. 
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dont ses séjours à Paris, et toujours il eu re- 
çut h pins gracieuse et la plus aimable hos- 
pitalité. 

Mou locataire de Neuilly, le riche baron 
de Curnieu, est un jeune homme, qui s'occupe 
particulièrement d équitation et de la propaga- 
tion des meilleures espèces de chevaux, on 
ferait bien de l’attacher à l'administration gé- 
nérale des haras de France} car ses études, 
son goût pour cette intéressante production 
lui permettraient de rendre de grands services. 
Son cousin M’. Dillmer, * mon ancien élève des 
cuirassiers de la garde royale, aujourd’hui in- 
specteur général des haras, lui qui a tant d’es- 
prit, ne peut -il donc penser à l’utilité dont ht 
baron de Curnieu serait pour arriver enfin à 
pouvoir remonter nos régiments de cavalerie 
sans recourir aux pays étrangers, qui d’ailleurs^ 
on le conçoit à merveille, ne nous vendent que 
les chevaux non choisis pour leurs aimées. 
Nous donnons des sommes considérables chaque 
année et nous ne recevons que les rebuts, bien 
entendu, des corps militaires des autres nations* 

Le docteur Marc, premier médecin du duc 
d’Orléans, devint naturellement après 1830 ce- 

* J'apprends & Berlin on j’écris à la hâte ces souvenirs, 
J* mort 4e ce fonctionnaire auquel j’étais si rivement attaché, 
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lui du Roi Louis-Philippe et c’est à la cour 
une charge importante et toute de confiance. 
Eu effet, le premier médecin d’un souverain 
peut, sans qu’on s’en doute, faciliter ou déran- 
ger bien des projets. 11 a ce qu’on nomme 
dans les palais l'oreille du prince ; à la moin- 
dre indisposition les destinées de l’Etat, «pii 
repose sur la santé et la vie du Roi, de- 
viennent un trésor dont il doit prolonger l’exis- 
tence, la durée; si l’indisposition change en 
maladie sérieuse tout le monde, excepté quel- 
quefois l’héritier présomtif, lui jette la pierre 
Les ministres, qui savent très-bien qu’un chan- 
gement de règne peut produire le renversement 
de leur puissance ne manquent pas, comme s’ils 
aimaient sincèrement le Roi, de demander une 
consultation des célèbres docteurs, mais le pre- 
mier médecin comme les curés de villages 
auxquels on substituait les missionnaires, ne 
se soucie pas de ce contrôle de méfiance, et il 
ne cède «pie lorsqu’une trop grande responsa- 
bilité pèse sur lui. Souvent aussi un Roi ma- 
lade n’est pas facile à traiter, car habitué à 
commander à tous, il n’aime pas se soumettre 
aux ordres de la médecine, ordres qui presque 
toujours sont par eux-mêmes fort peu agréa- 
bles; alors le premier médecin, qui ne veut 


Digitized by Google 


RELATIONS FRANÇAISES. 


265 


pas non plus fâcher son royal visité, modifie 
la potion, le traitement, change les sangsues 
en une saignée etc. Je n’aimerais pas certai- 
nement être le premier docteur d’un si illustre 
malade. M r . Marc avait toujours à la place de 
pilules des petites histoires à conter sur tous 
les gens à la mode, sur les réunions de tels 
ou tels grands seigneurs, même sur les foyers, 
acteurs et actrices des théâtres; il savait amu- 
ser le Roi et les princes, ce qui n’est pas un 
mérite ordinaire et à dédaigner. D’ailleurs le 
médecin aimé est comme le barbier, qui a bien 
savonné la barbe, la besogne est à moitié 
faite. A la cour la politique n’est pas tou- 
jours étrangère à la santé des grands, mais ne 
soyons pas indiscret, revenons au premier mé- 
decin. Si un journal annonce une indisposition 
royale, savez-vous, que le docteur de S. M. de- 
vient pour les joueurs de la bourse le plus im- 
portant personnage du royaume, car de ses 
discours, de ses confidences dépendent les 
cours des rentes, et jugez donc pour de riches 
banquiers ce que peuvent être les bénéfices 
de hausse ou de baisse, lorsqu'ils savent d’a- 
vance les probabilités d’une prompte guérison 
ou d’une mort prochaine, plusieurs millions 
sont dans cette connaissance de la vérité. Le 
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jeu sur les londs publics est à Paris uue telle 
science, une telle passion, que je me souviens, 
qu'un très -riche financier me tint un jour ce 
discours: „Mon cher M r . Appert, si vous vou- 
lez me dire tous les jours avant deux heures, 
comment se porte le Roi, quelle physionomie 
il a, si la Reine et Madame Adélaïde paraissent 
contentes et tranquilles sur les affaires poli- 
tiques; ce qu’il vous est si facile d’apprendre 
de S. M. et de S. A. R. sur les nouvelles 
étrangères, je vous donue régulièrement dix 
mille francs par mois. Notre arrangement sera 
fait sur ce pied pour un an, puis j’augmenterai 
cette subvention, si, comme j’en suis certain, 
vos nouvelles me sont utiles. 44 

Je n’ai pas besoin de dire que pour rien 
au inonde je n’eusse voulu accepter cette offre, 
car alors je devenais d’une police plus désho- 
norante que celle des gouvernements, puisque 
mes renseignements amenaient la ruine de fa- 
milles honnêtes, ayant pour adversaires des 
calculs certains. 

Le docteur Marc était gai, obligeant et ai- 
mable, et j’aimais beaucoup h me trouver à 
dîner avec lui chez son gendre, M r . de St. Air 
bin, riche actionnaire du Constitutionnel, vieille 
rue du Temple ' J\g 122, v • ' » • 
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M r . llorteusius St. Albin, son fils, est dé- 
puté de l'extrême gauche, ce qui contrariait 
un peu le bon docteur Marc. 

M r . Genty de Bussy, ancien intendant civil 
d’Afrique, maintenant conseiller d'Etat et dé- 
puté, est fils d’un marchand de vin, traiteur 
de Choisy, et son frère ma assuré, que nous 
étions ensemble chez M r . Dumoulin. Ce haut 
fonctionnaire eût mieux fait d'ajouter à son 
, nom, s’il le trouvait trop roturier, celui de cette 
ville, et de s’appeler M r . Genty de Choisy. 
Cela était plus naturel et prêtait moins à la 
critique, mais pourquoi dire ces choses là, qui 
peuvent contrarier un ancien camarade, dont 
la mémoire infidèle ne lui permit pas de me 
reconnaître, lorsque je le rencontrais dans les 
antichambres de la Reine aux Tuileries. Ne 
suis -je pas d’ailleurs aussi le fils d’un modeste 
citoyen et ne s’en fallut -il pas de bien peu, 
pour que je devinsse baron d’Empire. Ne par- 
lons donc plus des ridicules des autres, puis- 
qu’ils ont été si près de nous atteindre. 

Madame Sirey, nièce de Mirabeau, s’occu- 
pait avec talent de publications intéressantes, 
ainsi sou journal de la mère de famille, con- 
tenait des articles du plus réel mérite. J’ai 
souvent eu l’honneur de la recevoir à ma villa 
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île Neuilly, et c’était toujours une bonne lor- 
tune dont jetais très-reconnaissant. Son mari, 
M r . Sirey, célèbre par ses ouvrages sur les lois, 
est mort dernièrement, et son fils, inon bon 
ami. Aimé Sirev, a été tué à Bruxelles chez 
une actrice, où une triste fatalité l’entraînait. 

Il me parlait de sa femme, de ses enfants avec 
tant d’amour, quelque tems avant mon départ 
de Paris, que je ne pouvais croire à cette 
cruelle nouvelle. Depuis sa mort notre der- , 
nière conversation m’est revenue à l’esprit, et 
chose étrange! elle était pour nous deux ürie 
fâcheuse et exacte prédiction, 
i „Mon bon Appert, tu as tort de prêter si 
facilement tes fonds et de ne pas songer à 
l’avenir. Tu vois bien tous les pavés de cette 
place Louis XV, où nous sommes seuls en ce 
moment, ils représentent nos amis se pressant 
l’un contre l’autre autour de nous, tant que la 
fortune et la faveur nous restent fidèles, mais 
si demain tu as besoin d’un seul service, pas 
un de ces amis d’aujourd’hui ne se souviendra 
de toi. Mais laissons cela, je comprends ton 
bonheur d’aller à Rémelfmg former, une colonie 
pour tes pauvres libérés, moi, mon ami, j’ai 
une femme excellente, des enfants que j’adore, 
je devrais être heureux à notre terre de Li- 
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muges ou j’espère toujours te recevoir, et ce- 
pendant j’ai le coeur triste, l’esprit préoccupé 
comme si je devais bientôt éprouver un grand 
malheur ! 

Adieu, cher ami, Dieu veuille, que nous 
nous retrouvions bientôt heureux et contents, 
mais j’en doute, adieu, écris moi donc!“ 

M r . de Goyon, aujourd’hui lieutenant-colo- 
nel de cavalerie, gendre de M'. le duc de Fe- 
sanzac de Montesquiou, pair de France, en 
1830 n’avait pas cru par une excessive délica- 
tesse devoir reprendre du service dans l’armée. 
Madame la Dauphine ayant été, pour ainsi dire, 
élevée avec sa inère, fdle de Madame de la 
Roche -Aymon, dame du palais de la Reine 
Marie -Antoinette, et lui ayant plusieurs fois 
témoigné une bienveillance particulière, M'. 
de Goyon, franc et loyal Breton, ne pensait 
pas, quoique bon Français, être libre de prê- 
ter serment au nouveau Roi. Il en était pour 
sa conscience de la royauté ancienne exilée 
comme d’une perte de coeur, qui demande au 
tems des consolations et la permission d’une 
nouvelle alliance. Je connus M r . de Goyon 
en même tems que Sirey, le vicomte d’Erlon 
et le jeune officier de la Brunerie, et notre 
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liaison devint aussi intime que dévouée et af- 
fectueuse. 

Messieurs Paul Huet, Mansson, Gigoux, Lé- 
paulle, Montjoie, etc., artistes, donnant les plus 
brillantes espérances d’avenir, étaient aussi de 
mes jeunes et bons amis de Neuilly, où je les 
recevais toujours avec un nouveau plaisir. 

Messieurs le baron Jubé, Chevallet, Magal- 
lon, E. Lambert, Gonzales, Paul Gentilhomme, 
mon ancien secrétaire, hommes de lettres, ve- 
naient quelquefois aussi me visiter, et leur 
bonne amitié est un souvenir, que je suis heu- 
reux de conserver. 

i. Je voyais souvent au palais Messieurs Va- 
tout et le respectable aumdnier de la Reine, 
l’abbé Guillon, évêque de Maroc, qui étaient 
sincèrement dévoués à la famille royale. M», 
Vatout a de l’esprit, mais peut-être s’en croit-il 
encore davantage. C’est un homme du monde, 
causeur agréable, de bonne compagnie, député 
honnête, cependant ses ionctions de bibliothé- 
caire, celles qui l’attachent au ministère de l'inté- 
rieur ne lui laissent pas, en apparence au moins, 
une indépendance susceptible d’en faire un 
membre bien utile à la chambre. Le savant 
aumônier de la Reine a le défaut contraire, il 
ne sait pas donner à son rang, à son caractère 
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de prélat, aussi estimé qu’élevé, l’influence due 
au titre de sa religieuse fonction auprès de 
S. M. à l’inverse de la plupart des prêtres. 
Attachés aux cours, Monseigneur l’évêque de 
Maroc s’efface trop lui- même, en sorte qaon 
l’oublie souvent et qu’on ne lui accorde pas sa 
véritable place. Dans les palais on ne peut im- 
punément être modeste et simple, car les cour- 
tisans, les gens même de la maison royale re- 
fusent ensuite le degré dont cependant on est 
descendu par humilité ou par bienveillance 
chrétienne. 

M'. l’abbé Guillou n’a pas toujours eu à 
se louer des entourages des princes et pour- 
tant son peu d’ambition, sa vertu, son respec- 
tueux attachement pour la famille régnante, le 
profond savoir dont il a donné tant de preuves 
le rendaient bien dignes d’égards et de consi- 
dération de la part de tous les fonctionnaires 
ou habitués de la maison royale. 

La duchesse d’Abrantès, le général Dubourg, 
le comte Bigot de Préamenue, l’abbé Lacor- 
daire, M' 11 ". Mars, Talma, Duchesnois, le général 
Bro, Berryer père, Dugabé, le comte de Gram- 
mont, MM rs . Jomard, Francoeur, les colonels 
Lemercier et de Quevauvillers de la garde na- 
tionale, sont des personnages, que j’ai particu- 
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librement connus et fréquentés dont les portraits 
et une notice biographique seraient intéressants, 
mais l’espace me manquera peut-être. Si j’ai 
la possibilité, en finissant ces souvenirs, de dire 
un mot sur chacun d’eux, je ne l’oublierai pas; 
le lecteur y trouverait quelques détails curieux 
et nouveaux. 
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SOUVENIRS DIVERS. 

Lorsque je me suis décidé à écrire mes sou- 
venirs à Berlin, je n’avais aucune des notes, que 
j’inscrivais régulièrement tous les soirs depuis 
1826 surtout, en sorte que ma mémoire et la 
résolution d’être parfaitement exact furent mes 
seuls guides. Je commençai le 15 Janvier, 
époque de la publication de mon Voyage en 
Prusse, et j’achevai ces trois volumes le 15 Mars 
de cette année. Ceci explique, que je n’ai pas 
eu la prétention d’écrire un ouvrage d’un mé- 
rite littéraire, ni une histoire des événements 
extraordinaires, qui depuis quarante ans ont 
fait une grande et durable sensation dans le 
inonde. 

Tout en rédigeant ces mélanges, j’étais vi- 
vement préoccupé du but de mon voyage en 
Allemagne, qui se continuera plusieurs années 
peut-être , pour que le plan de moralisation et 
ui. 18 
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de correction, me paraissant pouvoir s’appli- 
quer surtout aux condamnés des prisons de 
ces pays puisse être adopté ou rejeté définiti- 
vement par les gouvernements. 

Mon projet est de me rendre dans tous 
les Etats, qui comme la Prusse voudront m’ac- 
cueillir, et je serai très -heureux, si les sou- 
verains daignent accorder à mes efForts dés- 
intéressés les mêmes encouragements, que ceux 
dont le Roi Frédéric Guillaume a bien voulu 
m’honorer. 

Déjà les Roi des Belges, de Daueiuark, 
de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg m'ont 
adressé les lettres les plus flatteuses et des 
ordres sont donnés pour faciliter mes visites 
et me communiquer sur les prisons, les écoles, 
les maisons de bienfaisance et les institutions 
militaires tous les renseignements susceptibles 
d'être utiles aux écrits, que je me propose de 
publier sur chaque royaume. 

Ces lignes expliquent et excusent l'ordre 
peu régulier des chapitres et l’imperleetion de 
leur rédaction, mais ce que je puis garantir, 
c’est le soin, que j’ai pris pour ne dire que 
la vérité sans avoir égard au rang, à la posi- 
tion des personnes dont je parie. Je n’ai de 
ressentiment, ni de haine contre qui que ce 
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soit, j’ai vu de trop près les hommes et les 
choses, pour ne pas savoir que chaque degré 
de la société a ses vices et ses vertus, ses fai- 
blesses et ses qualités , et en me considérant 
moi -même je dois être indulgent pour les 
autres. 

Au moment de corriger la dernière page 
de ces souvenirs je reçois l’énorme quantité 
de lettres autographes et notes, qui paraissaient 
devoir m’être d’un grand secours pour la ré- 
daction de cet ouvrage, et après avoir rechem 
ché et vérifié les pièces, qui ont rapport aux 
faits, personnages et circonstances, je suis étonné 
que ma mémoire n’ait été infidèle sur aucun 
sujet intéressant, aussi je n’aurai en terminant 
rien à rectifier de ce que j’ai dit précédem- 
ment, et fort peu de particularités à ajouter, 
le lecteur en jugera par ce dernier chapitre, 
résumé de ce que je puis écrire aujourd'hui, 
et si le public accueille avec bonté et indul- 
gence ces souvenirs, je lui offrirai après la 
publication de F histoire des criminels et des 
condamnés innocents, que j’ai également ter- 
minée à Berlin, * un tableau complet des moeurs, 

. viV .N <Fl 

“ Je ne puis résister au plaisir d’exprimer ma profonde 
reconnaissance pour l’intérêt afTectucux, dont j’ai été si parti- 
culièrement honoré en eelte belle capitale par l’illustre baron 

18 * 
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de la correspondance, et de la vie intime des 
cours de France et de l’Europe. 

Voici quelques anecdotes que je crois pou- 
voir ajouter aux chapitres précédents. Plus 
on approche les grands et les cours, plus -le 
repos de la campagne a de charmes, et plus 
aussi deviennent vifs les désirs de vivre libre 
dans sa chaumière, sur son champ, loin des palais. 

Pendant le tems, que j’ai eu l’honneur d’étre 
attaché à la Reine et à Madame Adélaïde, je 
ne pouvais quitter Paris, qu’au moment des 

' k '• ■ ■ 

de Humboldt, le célèbre illeyerbeer , son frère Guillaume. Je 

dois aussi tous mes remereiments h MMr*. lé professeur Lich- 
tenstein, le comte de Scblietfen, les lieutenants-colonels, majors, 
capitaines Panvritz, d’Orlich, de Closewitz, du beau deuxième 
de la garde royale, au premier-lieutenant de Witzleben, du 
régiment de l’Empereur François, aux les lieutenants de Cra- 
nach et de Tschirsehky, dont les prévenances et je puis ajouter 
l’estime et l’amitié ont toujours été si empressées, si gra- 
cieuses. J’exprime aussi ma vive gratitude à Madame Levy, 
aux familles Friedenbcrg , Strafs, Millier, Wagner, Eich- 
stedt, au professeur Martin, qui m’ont eomblé des plus fré- 
quentes attentions. Je suis bien charmé d’être aujourd’hui 
l’ami de MM», de Pamvitz et Witzleben, et la réunion de 
toutes ces bontés rendent cher à mon coeur cet heureux sé- 
jour à Berlin, c’est un port généreux où après un naufrage 
bien triste, j’ai trouvé une auguste bienveillance, et les dou- 
ceurs de sincères affections, en faut-il donc plus pour oublier- 
le passé, remercier la providence du présent, espérer les 
mêmes grâces pour l'avenir, et attendre avec confiance et cou- 
rage ses bénédictions pour l’oeuvre d'humanité, qui me fixe 
dans ce magnifique et excellent pays. 
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voyages de S. M. ou de S. A. R., et connue 
deux fois par mois mes listes de secours de- 
vaient être présentées à l’approbation des prin- 
cesses et les distributions s’effectuer sans re- 
tard, je ne disposais, comme je l’ai déjà dit, 
que de dix à douze jours, deux à trois fois 
par an, en sorte que mes séjours à Graud- 
Mesnil étaient loin de satisfaire mes goûts cam- 
pagnards. 

Puis mes bons amis Oudard et Lamy, qui 
pendant mes absences faisaient ma besogne en 
partie, ne manquaient pas de m’écrire, qu'on 
avait déjà demandé, quel jour je revenais, qu’un 
grand nombre de pétitions m’attendait, etc. 
Cette correspondance, assez fréquente et volu- 
mineuse, m’arrivait franche de port sous le cou- 
vert de Monseigneur le duc d’Orléans, avant 
1830 (et sous celui du Roi, depuis son avène- 
ment au trône). De 1826 à 1829 on était si 
soupçonneux sur tout ce qui venait ou appro- 
chait de S. A. R,, qu’un fonctionnaire militaire 
de Toul alla un jour chez le sous -préfet, 
M r . de Rosière, lui proposer de faire ouvrir 
les dépêches, qui m’étaient adressées de Paris 
avec le cachet des armes de ce prince. M r . 
de Rosière dévoué aux Bourbons, mais honnête 
en politique comme dans sa vie privée, refusa 
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impérieusement l’autorisation demandée; j’ai 
tenté de le remercier de cette délicatesse, rare 
de la part d’un agent du gouvernement de ce 
teins, en sollicitant après la Révolution de Juil- 
let son maintien à la sous-prélecture de Tout; 
j’avais réussi, mais l’ardeur des passions poli- 
tiques de cette ville, les impressions du mos- 
ment, rendirent mes efforts impuissants, et 
l’estimable M r . de Rosière lut remplacé. Lorsque 
j’étais à Grand-Mesnil, après 1830, je rece- 
vais tous les gros bonnets , patriotes, électeurs, 
curés, maires et adjoints de l’arrondissement 
Ces nombreuses et bruyantes visites me lais- 
saient peu de repos, aussi j’aurais bien voulu, 
pendant ces courts séjours ne pas être le per- 
sonnage le plus conséquent du département. 
La garde nationale venait de s’organiser, et 
son esprit de liberté la rendait très-remuante 
contre le maire M r . Burté, vieillard fort re- 
spectable, mais ancien émigré et, ce qui est 
plus pour se. faire des ennemis, très-instruit, 
distingué, sobre, travailleur et dominant ainsi 
souvent son illustre conseil municipal. Un 
beau jour j’entends battre le tambour (dont 
j’avais fait présent à la garde nationale), je vois 
arriver tout le bataillon, ayant son comman- 
dant en tête. Cette curieuse réunion de 
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villageois de toutes les conditions riches, 
pauvres, vieux et jeunes se place en bataille, 
et le tambour Brunot, mon maréchal-ferrant, 
malgré sa bosse et la difformité de toute sa 
personne, fait faire silence, s’avance à mon 
perron et, d’une voix forte et hardie, prononce 
ce discours: „ Monsieur le membre royal , * nous 
venons tous pour vous saluer et vous dire, que 
nous sommes bien heureux de la Révolution 
de Jaillette, et maintenant, que nous avons 
un vrai Français pour Roi, que nous vivons 
eu pleine liberté, nous vous demandons la per- 
mission de destituer le maire et d’en mettre 
un autre à la place. Vive le Roi, vive M r . 
Appert, vive la mère Sellicse /“ (Il voulait 
dire la Marseillaise) 

Je répondis à cette harangue, que je ne 
partageais pas leur opinion sur l’utilité de chan- 
ger le maire, qu’il était depuis long- teins mou 
ami, mais que dans tous les cas on ne pou- 
vait ainsi le destituer, qu'il fallait des motifs 
et une décision de l’administration supérieure, 
que je prenais bonne note de leurs voeux, 
qu’on allait leur offrir des rafraîchissements 
et qüe de retour à Paris j’aurais soin de m’oc- 

* Il croyait, tpie ce titre voulait dire: membre d’une so- 
ciété royale. 
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cuper de la réclamation, qui était l’objet de 
celte ■ visite. Mais ce parti ne convint pas à 
mes nobles voisins et surtout au tambour, ils 
murmurent, refusèrent de boire (ce qui cer- 
tainement n'était jamais arrivé) se remirent 
brusquement en marche , déchargèrent leurs 
armes en l’air, en signe de mécontentement 
et retournèrent à Ecrouves chez le pauvre maire, 
qui avait pris la fuite, et après avoir brisé les 
portes de ce vieux et féodal bâtiment, cette 
troupe libérale rentra dans ses foyers. Le 
lendemain j’allai chez les meneurs principaux, 
surtout auprès du bossu -maréchal, et après 
bien des discours je parvins à rétablir l’ordre, 
provisoirement au moins. Ce petit exemple 
donne une idée des mouvements populaires, 
qui suivent toujours les révolutions, et tous 
les gens raisonnables conviendront de leurs 
dangers. 

Ma propriété de Grand -Mesnil, qui en 
1826 était bien peu importante, s’était aug- 
mentée par diverses acquisitions et à cet 
égard encore il y a plus d’une étude de 
y moeurs à faire sur l’esprit des paysans, 
dont on a le malheur d’être voisin. Leur 
ignorance, leur vicieuse éducation plutôt peut- 
être que leur improbité, les rendent de mau- 
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vaise foi, exigeants, et s’ils peuvent, en labou- 
rant, prendre chaque année quelques pieds de 
terre, ce n’est pas à leurs yeux un vol, puisque 
le Monsieur de Paris est riche, et qu'il a 
tant d'arpents autour de son domaine. 

Après la Révolution j 'étais si continuelle- 
ment tenu près de la Reine et de Madame, 
mes séjours à Grand -Mesnil devenaient si rares 
et si courts, que, malgré mon désir de rester 
le voisin de mon digne ami M r . Etienne, je 
me décidai à vendre cette propriété, pour re- 
placer ces fonds autour de ma maison de Neuilly, 
et d’autant plus, que mon bien de Lorraine 
ne me rapportait pas, tous trais payés, trois 
pour cent l’an. Des israélites de Pont à Mous- 
son, MM'% Moyse Meyer, l’achetèrent en bloc 
un assez bon prix, et je quittai pour toujours 
ce village obscur, où j’avais cependant passé 
de si heureux jours. Dès cette époque ma 
tranquillité, mon repos allaient disparaître, hé- 
las! pour long- teins, car j’en attends et sou- 
haite encore en ce moment le retour. 

J’acquis les terrains et les maisons, qui 
me touchaient à Neuilly, et je parvins, en me 
donnant beaucoup de soins et de peines, à 
créer dans la plus jolie position, sur les bords 
de la Seine, près des îles du Roi, une char- 
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monte villa, composée île douze pavillons élé- 
gants et parfaitement meublés, rapportant deux 
et trois lois plus que la propriété de Lorraine. 
Parmi ces délicieuses résidences d’été se trou- 
vait le pavillon (en bois), construit à Bagatelle 
au bois de Boulogne, pour le duc de Bordeaux 
et sa soeur, qu’on y menait promener tous les 
jours, et que le propriétaire, frère de lord 
Seymour, m’avait vendu à condition, que ce 
pavillon des princes exilés 11e serait pas loué 
à un café, ni à un marchand de vins. J’avais 
conservé la même distribution des appartements, 
les mêmes serrures des portes, la galerie, où le 
jeune duc de Bordeaux jouait avec ses gardes, 
en sorte que pour tout royaliste ou amateur 
de choses historiques ce pavillon, du reste 
très -bien disposé, offrait une habitation bien 
agréable. 

D’illustres légitimistes le visitèrent avec le 
plus grand intérêt, mais se bornèrent à cette 
admiration peu coûteuse. Je l’occupai quelque 
tems, puis une famille anglaise, et après un 
riche banquier, M r . Aligry, le louèrent et ta’en 
payèrent un bon loyer. Mes plantations par 
les inondations de la Seine croissaient à vue 
d'oeil, mes jardins devenaient ombragés et d’une 
grande beauté; mes études de jeunesse me ser- 


Digitized by Google 


SOUVENIRS DIVERS. 


283 


vaient pour les constructions, que j’érigeais 
sans architecte, ma \ie se passait divisée entre 
les occupations multipliées, causées par l’in- 
spection des écoles et des secours des prin- 
cesses, mes visites aux prisons de Paris et la 
direction de mes affaires de Neuilly. Mais peut- 
on ne pas intriguer et rester en faveur dans 
les cours, cela est impassible aujourd’hui; comme 
autrefois peut-on y dire la vérité, vivre en 
dehors des courtisans, blâmer hautement ce 
qui ne parait pas bien, résister aux sollicita- 
tions des uns et des autres, c’est demander 
un miracle, aussi les jalousies, les calomnies, 
le mensonge, l’hypocrisie, enfin toutes les qua- 
lités des antichambres se réunirent dans l’om- 
bre pour me nuire, et le sort réservé à tous 
les amis fidèles, lianes et désintéressés des 
grands, m’atteignit sous l’apparence des exi- 
geances de ma santé, de réformes faites dans 
les bureaux, dont la mort du bon Oudard pa- 
rut le prétexte. La Reine et Madame, qui 
pendant les dix ans que je restai auprès d’elles, 
ne m’avaient jamais fait le plus léger reproche, 
la moindre observation de mécontentement, qui 
au contraire approuvaient constamment et sans 
exception toutes mes propositions et demandes 
au sujet de leurs pétitions, auxquelles je n’ai 
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pas fait une seule prière personnelle, le Roi, 
dont la bonté, et j’ose ajouter la confiance, en 
bien îles occasions sérieuses, m’avaient si sou- 
vent prouvé la bienveillance et la plus entière 
sympathie pour mes travaux philanthropiques 
ne purent, ainsi que cela arrive dans les palais 
royaux, résister à cette puissance inconnue, mais 
forte et persévérante, et de magnifiques ca- 
deaux, diamants, montre précieuse, argenterie 
de grand prix, me furent remis au nom de la 
famille royale, qui reconnaîtrait toujours et 
n'oublierait jamais mes longs et dévoués ser- 
vices, dirent les messages chargés de me faire 
croire, qu’en m’éloignant visiblement, on me 
rapprochait intérieurement dans le coeur de ces 
excellents et si nobles princes. 

J’aurai occasion, dans un autre écrit, de donner 
des détails curieux sur les moyens employés, 
lorsqu'on veut à la cour disgracier un minis- 
tre, un ambassadeur, un aide-de-camp, un di- 
recteur, un secrétaire, un ami, j’y ajouterai 
des faits curieux et la comparaison à faire à 
ce sujet sur ce qui se passe aux Tuileries et 
dans d’autres pays étrangers, qui ne seront 
pas sans intérêt. 

Ce que je puis assurer en ce moment, c’est 
que les courtisans de tous les Etats forment 
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une lèpre perfide pour les Rois et les peuples, 
et si Dieu ne me laisse pas succomber aux 
chagrins sans relâche, qui viennent chaque jour 
me frapper avec de nouvelles armes empoi- 
sonnées, je ne me reposerai qu’après avoir dé- 
voilé les menées immorales, qui nuisent plus 
aux trônes, que toutes les tentatives révolu- 
tionnaires. On verra avec une véritable in- 
dignation que la vie privée, les pertes de la 
richesse, les infortunes les moins méritées , qui 
devraient au moins obtenir l’estime et la pro- 
tection, deviennent au contraire contre celui, 
qui supporte courageusement tous ces coups, 
ces épreuves de la providence, autant de se- 
crets motifs de basses persécutions. Je n’écri- 
rai pas pour me plaindre, n’attendant rien 
de personne;' ce tableau, tracé fidèlement et, 
comme je l’ai promis , sans haine et sans crainte, 
sera un enseignement utile, et non un réquisi- 
toire contre ceux, dont j’ai depuis si long-tems 
à souffrir les ignorantes et méchantes accusa- 
tions. Je parlerai en même teins dans cette nou- 
velle brochure, qui sera la suite nécessaire de 
ces mélanges et souvenirs, de la vente de ma 
villa de Neuilly, de mon départ de cette rési- 
dence, pour fonder à mes frais la colonie de 
Rémelling, où je voulais appliquer mes idées 
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etc., sur les moyens de ramener au bien les 
libérés, et d’empêcher les enfants des prison- 
niers de tomber dans le crime, comme leurs 
familles. 

En nommant mes honorables visiteurs du 
quai d’Orsay et de Neuilly, j’ai oublié MM". 
Tissot de l’Académie française, Jullien de Pa- 
ris, les docteurs Flandin, Evrat, l’avocat Rivât, 
le savant ingénieur Polonceau, Pagès, Henry 
Etienne, Iç chimiste Beyssère, mon ami d’en- 
fance Yesques, le général Feisthamel, le ca- 
pitaine Julien, le conseiller Dutrône, le comte 
de Lasteyrie, Castéra et Cassin, agent géné- 
ral de la société de la morale chrétienne, et 
mon vieux cousin M r . Appert. 

M r . Tissot, fidèle à la mémoire de l’Empe- 
reur, ne parlait jamais de son règne, des évé- 
nements du tems, des personnages illustres de 
l’Empire, qu’avec un respect, une mesure, une 
loyauté, qui rehaussaient encore l’éloquence si 
parfaite de ce séduisant et impartial écrivain. 
Les cours de M r . Tissot étaient pour la jeu- 
nesse des écoles un attrayant enseignement, 
une noble chaire, dont les paroles frappaient 
délicieusement le coeur et l’esprit Aux réu- 
nions du quai d’Orsay M r . Tissot était gai et 
d’une grande amabilité ; son caractère, jeune 
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encore, ses récits toujours gracieux et instruc- 
tifs, la simplicité de ses manières, la grâce et 
le charme des anecdotes, qu’il contait avec un 
abandon, une bonhomie, sans cesse originale 
et aimables, offraient l’assemblage des plus 
heureuses qualités. • 

M r . Jullien de Paris, fondateur de la Revue 
encyclopédique, auteur d’un grand nombre de 
brochures utiles aux progrès de l’instruction 
et de la civilisation des peuples, l’un des pre- 
miers membres de la société de l’enseignement 
mutuel, a rendu les plus éminens services, et 
après avoir consacré de longues années, sa 
fortune, à cette cause de véritable philanthro- 
pie, M r . Jullien n’a pas même été à l’abri des 
coups de la calomnie et de la malveillance, et 
aujourd’hui, d’un âge avancé, les plus tristes 
déceptions sont ses seuls compagnons fidèles. 
Les relations étrangères de ce philanthrope 
s’étendaient dans toute l’Europe, et il n’arri- 
vait pas un voyageur distingué à Paris, sans 
que M r . Jullien ne s’empressât de le conduire 
dans tous les établissements d’humanité et 
scientifiques de la capitale. C’est par lui que 
j'ai connu les plus illustres personnages, me 
chargeant de leur facilita' la visite des écoles 
régimentaires et des prisons. J’accompagnais 
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avec grand empressement ces amis des progrès 
des institutions charitables, et ces rapports me 
permettaient encore de propager d’utiles idées 
de réformes sociales, ainsi que je l’ai écrit 
déjà, lorsqu’il s’agit du bien, il m’importe peu 
que ce soit pour ma patrie ou pour un autre 
pays. Les frontières limitent les Etats, mais 
elles ne sauraient arrêter la marche de l’hu- 
manité. 

Les docteurs Flandin et Evrat réunissent 
à une véritable capacité les plus charitables 
intentions, et jamais les pauvres n’ont été les 
derniers à recevoir leurs visites. Le bon Evrat, 
excellent accoucheur, ’ neveu de M r . Moreau, 
aurait pu obtenir une brillante et riche clien- 
tèle, mais que devenait son intérêt, lorsque 
la misère réclamait ses soins, et combien de 
fois laissait- il la grande dame pour ne pas 
quitter la malheureuse femme en couche! Non 
seulement il ne se faisait pas payer, mais il 
donnait souvent les médicamens, le linge, du 
pain aux enfants. M r . Evrat, après avoir com- 
promis par sa trop charitable bienfaisance son 
aisance et changé toute sa position, est allé 
avec sa femme et ses enfants comme médecin 
, à la Chartreuse, près Grenoble, espérant y faire 
encore du bien aux pauvres frères, qui peuplent 
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cet immense couvent. J’admire tellement les 
rares qualités de mon ami Evrat, je lui suis, 
malgré notre longue séparation et la grande 
distance qui nous sépare, si attaché, que, pen- 
dant toutes mes peines, j’ai souvent eu l’idée 
d’aller m’enlermer pour toujours dans cette 
maison, près de lui; il me semblait qu’alors 
je ne mourrais pas à tout le monde, et que 
mon coeur trouverait un salutaire soulagement, 
en se soumettant aux règles sévères de l’ordre 
de la Trappe, mais la croyance que j’ai en 
l’obligation de savoir souffrir, tout en cherchant 
encore à être utile au prochain, mon désir d’a- 
chever ta semence de mes idées sur la régé- 
nération des pauvres prisonniers, ont été des 
sentiments plus forts que celui de mon propre 
repos, et je continue ma route partout où, 
comme dans le royaume de Prusse, la provi- 
dence me donne l’appui des Rois et les sim- 
pathies publiques , pour le succès de cette 
oeuvre, qui aura dans tous les cas usé mon 
existence entière. 

Le comte de Lasteyrie, oncle du colonel 
de la légion de la Nièvre, est l’un des pre- 
miers et plus utiles membres de la société d’en- 
couragement, de celle de l’instruction élémen- 
taire, du comité polonais, etc. On lui doit, 
ni. 19 
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pour ainsi «lire, le succès de lu lithographie, 
et son nom respectable se rattache depuis de 
longues années à toutes les associations d’hu- 
manité et de progrès intellectuels. M'. de Las- 
teyrie est un véritable philanthrope, dont les 
services ne sauraient assez être loués et ap- 
préciés. Il a épousé la soeur de Madame Si- 
rey, comme elle nièce de Mirabeau. 

L’amour de l’humanité est une passion peu 
commune au milieu de toutes celles, qui agitent 
les hommes dans notre siècle d'argent, mais 
aussi ceux, qui l’ont nne heureuse exception à 
l’égoïsme du teins, semblent vouloir par la qua- 
lité combattre la quantité. A ce sujet je puis 
nommer le pauvre vieux Castéra, mort dans 
la misère, mais sur son champ de bataille, dont 
la victoire devait être la propagation et l’éta- 
blissement dans tous les ports de mers, de 
moyens efficaces de sauvetage pour les naufragée. 
Cet homme estimable, obligé même d’accepter 
des secours de la bienfaisance royale, auquel 
j’avais bien soin de le présenter comme l’acquit- 
tement d’une partie de ce qu’on devait à son 
zèle et à ses sacrifices, pour les lui faire accep- 
ter, ne vivait, n’écrivait, ne sollicitait qu’en fa- 
veur de son oeuvre philanthropique. A force de 
persévérance, et Dieu sait combien il en faut 
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pour le bien, il était parvenu à former «u 
comité, dont il voulut absolument, que je fusse 
le secrétaire , et peu avant sa mort des essais, 
prouvant le succès de ses vues et de ses in- 
ventions, le comblèrent tle joie et d’espérance, 
mais les soucis, que lui donnait une telle 
entreprise, les privations de tous genres, qu’il 
s'imposait pour elle, conduisirent bien vite au 
tombeau M r . Castéra, et comme toujours, c’est 
après l’avoir laissé mourir de faim et de be- 
soin, |>our ainsi dire, qu’on rend justice à l’u- 
tilité de son plan et de ses efforts. 

M r . Appert, dont je m’honore d’étre le 
parent, eut le premier l'idée , il y a plus de 
cinquante ans, de consen er les substances ani- 
males, par un procédé très-simple, peu coûteux. 
Le ministre de la marine put alors donner à 
chaque vaisseau des provisions, de viandes, 
bouillons, légumes, pour les soustraire aux pri- 
vations des pays lointains , et les malades sur- 
tout trouvèrent un grand soulagement dans ces 
secours précieux, rétablissant promptement la 
santé. Les divers gouvernements, la société 
d’encouragement, les savants de tous les pays 
applaudirent M r . Appert; des médailles, des 
rapports des académies honorèrent sa décou- 
verte, on l'engagèrent à la publier daus nu 
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ouvrage spécial, promettant de l’en récompen- 
ser dignement. M r . Appert refusa donc les 
offres du gouvernement anglais, qui proposait 
d’acheter une somme considérable ce secret im- 
portant, et il fit. imprimer son livre des me- 
na <i es. Le ministre, comte de Corbière, lui 
prêta un local aux Quinze -Vingt, pour établir 
les ateliers nécessaires à l’application en grand 
de cet ingénieux procédé, mais lorsque M r . 
Appert eut dépensé toute sa petite fortune 
à cet établissement, et publié son secret, le 
même ministre le prévint, qu’on allait mettre 
en adjudication la location des bâtiments qu’il 
occupait, qu’il pourrait en devenir locataire, ou 
se retirer. Alors, n’ayant pas les moyens de 
payer un énorme loyer, il fut obligé de dé- 
molir ses fourneaux, de vendre au poids ses 
appareils de cuivre etc., et il fut ruiné. Les 
gouvernements, qui connaissaient par son livre, 
comment il obtenait le résultat de la conser- 
vation illimitée de toute substance, établirent 
dans les poils de semblables usines. On ne 
lui accorda alors après mille et mille démarches 
qu’une faible pension viqgère de douze cents 
francs, et il est mort dans un état près de la 
misère à l’âge de quatre-vingt cinq ans. On 
eût rendu bien heureux ce vieillard, en lui 
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donnant la croix d’honneur, mais ses ser- 
vices, qui sauvèrent la v ie à plus de cinquante 
mille marins peut-être de tout le monde, ne 
fixèrent pas la bienveillance de l’autorité. Il 
a donc quitté cette vie, sans être récom- 
pensé et après avoir souvent engagé ses mé- 
dailles au Mont-de-Piété pour payer les frais 
de ses utiles et multipliées recherches chi- 
miques. A l’occasion de la croix d’honneur j’au- 
rais des détails curieux à donner sur ses dis- 
tributions nombreuses qui la prostituent si 
souvent, mais n’ayant pas été jugé digne de 
recevoir cette distinction, bien que j’aie plus 
de trente ans de services gratuits, que le Roi 
Louis-Philippe étant duc d’Orléans (en 1824) 
eût trouvé que le Dauphin manquait de jus- 
tice, en ne me l’accordant pas, je dois m’ab- 
stenir; car on serait bien heureux à la cour de 
crier au scandale sur les révélations qu’on ap- 
pelerait un dépit de ne pas faire partie des il- 
lustres et nouveaux chevaliers. 

Je dirai aujourd’hui seulement que je con- 
nais plusieurs hommes de lettres, qui après 
avoir écrit, agi et parlé contre la royauté de 
1830, d’ignorants intrigants de toute catégorie, 
des favoris des boudoirs de certaines grandes 
dames, qui ont reçu depuis ce tems la croix 
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et même des grades élevés dans la Légion 
d’honneur. Dans la publication de mes der- 
niers souvenirs je ferai à ce sujet certaines ré- 
vélations, qui, comparées avec la liste que je 
donnerai également des personnes honorables 
non décorées, ne seront pas sans intérêt pour 
la morale publique. ' 

M r . Cassin. agent de la société d’instruction 
dès 181b, a rempli les mêmes fonctions auprès 
de toutes les associations de bienfaisance qui 
s’organisèrent surtout avant 1830, rue Ta- 
ranne „V 12. Il était le dictionnaire vivant 
de tous nos comités, l’excellent répertoire 
des bonnes oeuvres philanthropiques, qni dans 
ces tenus recevaient l’honneur de Jâ persécu- 
tion ou au moins de la sévère surveillance de 
la police. Je regrette qüe l’étendue de ces sou- 
venirs ne me laisse pas là possibilité de par- 
ler plus longuement de l’estimable M r . ‘Cassm, 
qu’une mort bien prématurée a enlevé subrte+ 
ment à ses utiles et modestes travaux. J’aurai 
peut-être occasion de consacrer un chapitre 
aux sociétés si intéressantes et de progrès qui 
se réunissaient et s’assemblent encore rue Ta- 
ranne. Nous y retrouverons les hommes les 
plus marquants de la France et des pays étran- 
gers et l’on verra que pour beaucoup de ces 
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Messieurs, ainsi que je l’ai déjà dit, la philan- 
thropie était uu marche-pied pour s’élever, ce 
que j’excuserais, si la mémoire de ces chari- 
tables travaux avait conservé dans leur coeur 
l’appui que les grandeurs dont ils jouissent 
devaient nous promettre. 

Le savant ingénieur Polonceau, beau frère 
d’Evrat, le fils et le gendre de mon illustre 
ami M'. Etienne l’avocat Rival, bien gracieux 
chanteur, le chimiste Beyssère, mon camarade 
\ esques, le général Feisthainel, le conseiller 
Dutrône, le capitaine Julien, de l’aucienne Légion 
de la Nièvre, mon meilleur ami de Douai, vou- 
laient bien être souvent de mes réunions de 
Neuilly ou du quai d’Orsay et j'ai conservé 
pour eu* le plus sincère attachement, et si je 
regrette quelquefois la fortune, cest quand je 
pense à cette séparation, de tous mes bons 
amis. 

Le docteur Bally, dont le dévouement cou- 
rageux, lors de la peste de Barcelone a été 
admiré de toute l’Europe m’honorait depuis 
long-tems de son affection et je n’oublierai ja- 
mais qu’au commencement de ma carrière pour 
la propagation de l’enseignement mutuel, ses 
conseils, ses encouragements, son appui m’ont 
été de la plus grande utilité. 
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Je ue dois pas omettre de dire avec quel 
religieux intérêt j’ai vu chez mon noble ami, 
le procureur général Borelly à Aix, MM", le 
comte Porro et Confalioneri, échappés connue 
par miracle à la longue agonie de leur em- 
prisonnement, ainsi que Silvio Pellico et Ma- 
roncelli qui m’a visité à Paris au quai d’Or- 
say. Le récit noble et digne des souffrances 
de cette inhumaine captivité, de cette torture 
cruelle, excitait dans tous les coeurs généreux 
la plus vive indignation. 

D n’y a pas heureusement sur la terre de 
puissance au dessus de l’opinion publique, lors- 
qu’elle est formée par la vérité. Ainsi la cap- 
tivité de l’Empereur Napoléon à Ste. Hélène, 
celle des quatre victimes que nous venons de 
nommer sera pour l’Angleterre et l’Autriche 
une tache, que le tems ne pourra effacer de 
l’histoire. 

Sans doute les gouvernements ont le droit 
de se défendre contre les conspirations, de 
punir ceux qui veulent les renverser, mais 
c’est par de justes châtiments, après avoir es- 
sayé de la clémence, si les partis continuent 
leurs complots, et dans ce cas même de lé- 
gales répressions, rien n’est plus capable de 
ramener les esprits égarés qu’une généreuse 
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miséricorde, et lorsque c’est possible, un par- 
don qui devient toujours la preuve de la 
force morale de celui, qui se refuse d’user de 
la force matérielle et de répandre le sang de 
l’homme. Le lendemain de la clémence est 
toujours consolant pour celui qui gouverne, le 
résultat des condamnations trop rigoureusss, 
de l’application de la peine de mort, donnent 
bien rarement plus de durée et de tranquillité 
à la puissance gouvernementale. 

Qu’on regarde l'Espagne, l’Italie, la Pologne 
ou les cachots, les galères, les exécutions à 
mort ont été et sont encore souvent employés 
contre les révoltés, ils ne peuvent parvenir à 
rétablir le repos social. Puisse cette vérité 
éclairer ceux qui gouvernent ces nations si 
dignes d’un meilleur sort. 

En parlant des personnes attachées aux 
princes j’ai oublié M r . le comte de Chatellux, 
gentilhomme d’honneur de Madame Adélaïde 
et Mesdames la marquise de Chatérac, de Latour 
Dupin, dames d’accompagnement, Charles Du- 
buquoi et Uginet, espèce d’intendants de l’in- 
térieur de la maison royale. Je dois aussi un 
mot au premier valet de chambre du Roi, et 
à Lapointe remplissant les mêmes fonctions 
auprès de la Reine, alors j’aurai fait un ta- 
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bleau complet des grands et des petits île la 
cour des Tuileries. 

M r . de Chatellux m'honorait souvent de 
sa visite, lorsqu’il avait quelques pétitionnaires 
à recommander, et personne alors ne mettait 
plus de grâce, d'instances dans ses sollicitations. 
Il est mainteoaut député et à la tète, je crois, 
d’une entreprise de chemin de fer, ce qui saus 
doute lui permet d’obtenir beaucoup plus faci- 
lement des faveurs pour ses nombreux protégés. 

Madame de Chaulérac recommandait aussi 
bien souvent par d’aimables petites lettres, dout 
j’ai conservé un grand nombre, et les termes 
en étaient si pressants, le style si intéressant, 
qu’il était difficile île ne pas faire ce quelle 
sollicitait si gracieusement. 

Madame de Latour Dupiu, attachée à Madame 
avait bien aussi sa petite armée de protégés, 
mais cependant ses demandes n’étaient pas 
aussi fréquentes que celles de Madame de 
Chantérac. Les sollicitations de l’eutourage des 
princes ne conservent, pas toujours une dis- 
crétion convenable. Pour certaines personnes 
la cassette royale est un gâteau de miel, dont 
elles sont les abeilles et pour demander cer- 
tainement l’activité de leur travail ne laisse 
rien à envier aux plus laborieuses ruches. On 


Digitized by Cookie 


SOUVENIRS DIVERS. 


299 


dit, que les mouches mettent à la porte et 
tuent celles qui ne rapportent pas à la maison 
un raisonnable produit, à la cour c’est l'inverse, 
on chasse et tue moralement les hommes qui, 
faisant exception aux usages, travaillent avec 
zèle et parlent consciencieusement. 

Charles Dubuquoy est chargé de la haute 
surveillance des cuisines, des acquisitions de ce 
qui se boit et se mange, des provisions de 
Aoyages, et comme toujours on aime à étendre 
ses attributions dans les palais surtout, Charles, 
qui du reste affiche une grande dévotion, 
est souvent l’acheteur des tableaux et des or- 
nements d’église, que la bonne Reine accordé 
à de pauvres paroisses. Ce haut fonctionnaire 
devient alors une espèce de sacristain, très- 
puissant pour favoriser le succès des demandes 
«lu petit clergé* des campagnes. 

Uginet. autrefois intendant de Madame de 
Staël, est d’une grande intelligence pour les 
détails des voyages, il est après M r . le général 
Atthalin le grand maître des nombreux valets. 
Pour arriver à cette place si recherchée par 
les jeunes militaires congédiés sortant des plus 
beaux corps de l’armée, Uginet est un vrai 
protecteur et comme Dubuquoy c’est un vé- 
ritable pacha : heureux le valet qui obtient son 
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gracieux regard d’intérêt. Le Roi, la Reiue 
et Madame, qui s'habituent à ceux qui les 
servent depuis long -teins accordent une très- 
grande bienveillance à ces deux maîtres abso- 
lus de la domesticité royale, qui, je vous assure, 
gouvernent et régnent comme en Turquie d’a- 
près leurs seules idées. J’ai vu souvent que 
ces deux premiers valets étaient plus puissant 
que certains ministres qu’un souffle de mau- 
vaise humeur des chambres pouvait renverser. 

Dubuquoy se tient derrière le Roi pendant 
le dîner et S. M. daigne fréquemment lui adres- 
ser la parole pour approuver ou blâmer l’ar- 
rangement du service, les mets plus ou moins 
bien accommodés etc. . - ■ . - ■ 

• i i 

Le premier valet de chambre du Roi est 
Anglais et le sert depuis plus de trente ans. 
C’est dire qu’il a aussi un véritable crédit et 
ne se trouve assurément pas sans influence sur 
beaucoup d’objets hors des attributions de sa 
place. 

Lapointe, qui remplit la même place au- 
près de la Reine est aussi un très -ancien et 
fidèle serviteur auquel Sa Majesté porte un 
grand intérêt. 

Le frère de M r . Uginet est aussi valet de 
chambre chez la Reine et comme Lapointe 
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sert avec zèle et affection S.M. qui est du reste de 
la plus grande bonté pour eux et tous les autres 
gens de service. Je ne parle pas des femmes 
de chambres, de la lingerie, de la garderobe 
des princesses; ce sont aussi des personnes 
honnêtes, dévouées et méritants la confiance 
qu’on leur accorde. 

Je me souviens à l’occasion des fonction- 
naires subalternes de la maison royale, qu’un 
de ses Messieurs ayant amassé beaucoup trop 
vite une certaine aisance, demanda au Roi la 
permission de se retirer tlans son pays ou une 
tante lui laissait une jolie fortune. „Je ne de- 
mande pas mieux, “ répondit S. M., „mais je 
souhaite de n’avoir pas été votre oncle!" 

Comme je l’ai dit, la santé du Roi est ex- 
cellente et pour la conserver S. M. suit un 
très-régulier régime de nourriture et lorsqu’elle 
a été très -fatiguée d’une revue, d’un voyage 
aussitôt son retour aux Tuileries, elle se met 
au bain pendant une heure au moins. Le Roi 
prend un soin particulier de ses vêtements et 
je l’ai vu une fois de très -mauvaise humeur 
d’avoir déchiré son habit, en passant près d’une 
porte des appartements; les papiers de son bu- 
reau particulier, les livres de sa bibliothèque 
personnelle sont rangés avec ordre et il n’aime 
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pas qu'on les change de place pendant son 
absence. S. M. s’amuse à faire elle même des 
enveloppes de lettres tout en causant et sou- 
vent utilise celles des grandes dépêches pour 
cet usage, eu les retournant. C’est une habi- 
tude de rien perdre des choses même de peu 
de valeur, qui peuvent encore servir. 

„ Mr Le Roi et la Reine reposent toujours dans 
un même lit, qui est presqu’ aussi large que 
long, mais garni de deux parties différentes. 
Une moitié contient un seul sommier de - 
crain, et l’autre d’excellents matelats et lits 
de plumes; ce coté est pour la Reine. Les 
princes et princesses sont habitués comme le 
Roi à coucher sur un simple sommier. U y a 
toujours de la lumière dans la chainhre de 
LL. MM. et deux pistolets sur, la table de 
nuit, près du Roi. 

S. M- n’aime ni le jeu, ni la chasse; le 
billard seulement, dans les soirées intimes sert 
à la distraction du Roi, niais pour peu de tems, 
car il est très-* rare que des dépêches royales 
eu importantes, la visite des ministres ou am- 
bassadeurs étrangers laissent plus d’une heure 
de liberté à S. M. 

Lorsque la famille royale habite Pieuilly, 
elle fait souvent des promenades sur la Seine. 
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Plusieurs Jolis petits bâtiments conduits par 
une compagnie de marins attachés à ce châ- 
teau, sont toujours prêts et parfaitement dis- 
posés pour ces agréables voyages. Le prince 
de Joinville dans sa jeunesse s’occupait beau- 
coup de cette marine en miniature et c’est 
avec elle que S. A. R. a commencé sa car- 
rière d’amiral. Les jours qui précèdent les 
l'êtes des membres de la famille, ou le premier 
de l’an ne laissent pas un instant de loisir à 
LL. MM. et à LL. AA. RR., le choix des nom- 
breux cadeaux à faire réclamant une longue et 
patiente attention. On ne peut se figurer 
lembarras de réunir les mille objets, que les 
princes veulent donner, au premier Janvier sur- 
tout. 11 faut assortir ces présents aux âges, 
aux positions, à la fortune, aux goûts de 
chaque heureux privilégié que la faveur ro- 
yale doit ce jour-là enchanter, consoler, récom- 
penser, faire espérer. C’est le règne de la va- 
nité, de la petite politique des palais et sou- 
vent on donne à la femme, à l’enfant pour 
gagner le mari, le père, et il est bien rare que 
les compliments et les voeux soient plus sincères 
au commencement de l’année que pendant les 
365 jours dont elle se composera. J’ai vu des 
gens qui ne savaient comment publier assez le 
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bonheur que leur causait un présent royal, 
c’était une sainte relique, qu’ils promenaient 
partout chez leurs amis et ennemis pour nar- 
guer les uns et les autres, puis quand plusieurs 
éditions de ces nombreuses allées et venues, 
de réclames dans les journaux étaient épuisées, 
ils ne rougissaient pas de vendre ces précieux 
souvenirs, souvent d’une trop grande bonté. 

Les voyages du Roi et des princes offrent 
des scènes encore plus variées, et si nous ne 
craignions d’être indiscret, nous pourrions 
égayer le lecteur, mais ce ne serait pas généreux 
et d’ailleurs, nous ne voulons pas blesser cer- 
taines susceptibilités. Cependant, désirant com- 
pléter ces souvenirs, il nous sera permis d’a- 
jouter en terminant les anecdotes, qui se pré- 
sentent encore à notre mémoire. 

Dans un grand dîner au château de Ran- 
dan, où se trouvait toute la famille royale, un 
respectable curé des environs oubliant, que les 
vins des palais sont des flatteurs, qui cachent 
leur esprit, autant que les courtisans cherchent 
à montrer celui qu’ils n’ont pas, eut l’impru- 
dence de vider un peu trop souvent son verre. 
Aussi, malgré le respect dû à l’illustre société, 
il s’endormit du plus profond sommeil. Le bruit 
de sa respiration attira les regards et l’at- 
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tention de tous les convives et chacun en sou- 
riant se félicitait, de ne pas être à la place de 
ce pauvre ecclésiastique. 

La Reine et le Roi donnent le signal pour 
sortir de table, tout le monde se lève excepté 
celui qu’un heureux rêve absorbe tout entier, 
et alors rapide comme l’électricité un rire gé- 
néral, à peine contenu par la présence de LL. 
MM., gagne toutes les personnes présentes, 
même celles de service, mais l’auguste et 
pieuse Reine fait entendre ces dignes et indul- 
gentes paroles: „ Messieurs, il vous est bien 
facile de conserver votre raison, puisque chaque 
jour vous regorgez du superflu, et de toutes 
sortes de vins, mais ce vieillard, qui se con- 
tente d’une modeste nourriture, qui boit de 
l’eau, qui manque souvent du nécessaire pour 
faire la charité aux pauvres, est bien excusable 
de ce qui lui arrive et se retournant vers 
l'écuyer elle ajoute: „Qu’on fasse reconduire M r . 
le curé chez lui dans ma voiture, en le priant 
d’accepter cent francs pour les malheureux de 
sa paroisse. 14 On se rendit au salon et per- 
sonne ne pensa plus à rire. 

Un autre joui- l’inspecteur des forets de 
Madame, oubliant tous les usages des dîners 
royaux, se permit d’adresser vingt fois la parole 
m. 20 
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au Roi pour le convaincre, que darts toutes le$ 
écuries de S. M. il ne se trouvait pâs un che- 
val aussi bon, aussi vigoureux, aussi tfièn fait, 
que son entier Coco , qu’il pariait lui , M r . J . . . 
battre à la Course toutes lès montures des 
priâtes, etc. Le Roi eut la bonté de répondre 
à M r . J...: „ Je doute de te que vous dites, 
sans pointant attaquer la supériorité de votre 
bel animal, qui du reste ne me parait pas 
d’une riche taille. 11 „Panlonnez-moi, Sire,“ ré- 
pliqua-t-il, „votis vous trompez, Coco est plus 
grand que Votre béte favorite, et je tte chan- 
gerais pas aVèc votre Majesté, certainement, 
demandez, etc." Prévoyant, que l’intonvehant 
inspecteur allait continuer avec cette trop 
grande chaleur l’apologie de Coco, le Roi eut 
la bienveillante de couper court cette conven. 
sation, en disant: „M r . J . . ., j’accorde à votre 
bête non seulement toutes les qualités que 
vous énumérez , mais encore celles que vous 
bous laissez à deviner.* 

Pendant ce même voyage Madame Adélaïde 
voulut aller, accompagnée de nioi seul, entendre 
la messe à l’église du village de Randan, sans 
avoir fait prévenir le curé, en sorte qu’il n’y 
avait pas de siège préparé pour S. A. R., et 
nous ne fiâmes pas peu surpris de trouver les 
' ' * .m 
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chaises des paroissiens ordinaires attachées 
tontes ensemble par des chaînes, aussi grosses 
que celles qui retiennent les condamnés des 
bagnes. Arrivé avec beaucoup de peines au 
premier rang, Madame allait prier, lorsqu'une 
charmante petite fille de paysan, ipii sans doute 
voulait voir de près une princesse, et à laquelle 
on avait désigné S. A. R. vint se placer en 
face de sa chaise, et la fixant avec autant de 
curiosité que d’étonneinent ne détourna pas 
une seconde les yeux pendant toute la messe. 

Madame ne put s'empêcher de remarquer 
cette petite, qui, comme un ange envoyé du 
ciel, avait l’air de veiller à sa sûreté et d’être 
en adorat ion auprès d’elle : aussi le service di- 
vin terminé, S. A. R. l’embrassa tendrement 
et lui remit tout ce quelle avait de bonbons 
et de menues monnaies sur elle. 

Les dépenses lors des voyages royaux ex- 
cèdent toute limite, et comme il n’y a pas de 
tarif pour les repas, que prennent les princes 
dans les hôtels, il se trouve souvent parmi 
leurs propriétaires des gens assez peu délicats, 
pour demander en payement d’un dîner, d’un 
déjeuner en général assez mauvais douze ou 
quinze cents francs. Une fois M r . Atthalin, 
qui acquitte ordinairement ces notes, vint 
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consulter le Roi pour savoir, s’il fallait con- 
sentir à donner quinze cents francs pour un 
seul repas, S. M. répondit en riant: „Je crois, 
qu’un billet de mille francs est bien suffisant** 
On offrit cette somme à l’hôtelier, qui se garda 
bien de faire la moindre observation. 

Le service des chevaux de poste étant fixé 
ne donne pas lieu à de tels abus, mais le Roi 
et les princes accordent toujours en sus des 
prix ordinaires de bonnes gratifications aux 
postillons; aussi la vitesse des chevaux est elle 
effrayante et pour mon compte j’aime tout au- 
tant voyager modestement dans les voitures 
publiques. ‘ ' 

On ne peut se figurer quelle quantité de 

bagages, malles, coffres, gens de service, suivent 

la famille royale pendant les voyages, c’est 

comme une colonie, une nombreuse caravane 

» 

qui partirait pour plusieurs années, et jusqu'au 
plus obscur valet chacun veut ses aises fet 
jouer en route le rôle d’un grand seigneur. 
J’ai vu souvent MM rs . Dubuquoy, Uginet, les 
valets de chambre, allant en avant pour pré- 
parer les logements, faire les dispositions des 
dîners et des réceptions, recevoir avec impor- 
tance et fierté des fonctionnaires élevés, des 
députés, des maires, qui, voulant présenter leurs 
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hommages, prononcer des discours, demandaient 
humblement des détails sur le passage de LL, 
MM. ou de LL. AA. RR. 

Il faut examiner aussi quelles peines se 
donnent les maîtres de maisons particulières, 
qui sollicitent et obtiennent l’honneur d’offrir 
l’hospitalité à la royale famille. Les uns, et c’est 
le plus grand nombre, perdent la tête, et malgré 
d'énormes dépenses ne peuvent parvenir à re- 
cevoir dignement et commodément ces illustres 
voyageurs, et je dois m’empresser de dire, que 
le véritable embarras de ces réceptions est 
causé par les exigences et le peu de savoir- 
vivre des gens de la suite, car le Roi, la Reine, 
Madame, les autres princes et princesses sont 
toujours de la plus grande simplicité, et savent 
continuellement se mettre à la portée des per- 
sonnes qui les reçoivent. 

L’usage ancien, qui remet aux princes toute 
l’autorité des maîtres de maisons, aussitôt qu’ils 
daignent en accepter une hospitalité bourgeoise, 
existe toujours, et c’est par son observance 
que le choix des invités aux dîners, bals et 
fêtes, est fait par LL. MM. ou LL. AA. RR. 

Les sommes nécessaires à ces fréquents vo- 
yages de la maison royale deviennent souvent 
considérables, et je me souviens, qu’en 1832 
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les revenus ne suffisant plus, Madame lil un 
emprunt de trois millions et en me parlant de 
cette circonstance dont elle ne se plaignait pas, 
ne voulant rien demander ni accepter de la 
liste civile, S. A. R. ajouta: „ Voilà comme la 
royauté nous enrichit, on demande tous 1ns 
jours ce que le Roi fait de son argent, il fau- 
drait publier le nom d’honorables amis de la 
liberté, qui par suite de mauvaises affaires ont 
sollicité et obtenu de lui des viugt, trente, 
quarante et jusqu’à trois cent mille francs. Ou 
lie tient aucun compte des dépenses extraor- 
dinaires, que mon frère a été obligé de faire; 
ainsi la table îles officiers de service semblable 
à la nôtre, le nombre des voitures, dés chevaux, 
des gens à entretenir est considérable, et le 
Roi ne pouvait laire autrement! On veut du 
luxe pour Paris, et les députés, qui crient Je 
plus fort sont ceux qui apostillent le plus de 
demandes! Mon frère avec ses revenus a hui 
le Palais -Royal, amélioré les apanages de la 
maison d Orléans, et pourtant ces propriétés 
doivent tôt ou tard retourner à l’Etat. Lorsque 
noüs sommes revenus en France, nous avons 
trouvé notre fortune si abîmée, que le con- 
seil de mon frère l’engageait à renoncer à la 
succession, chose que ni lui ni moi n’eussions 
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l'ait dans aucun cas, voilà, M r . Appert, des 
choses dont ou ne tient aucun compte. L’ordre 
du Roi, notre vie antérieure à la Révolution, 
tout cela n’est rien. Voit-on autour de nous 
des favoris, des hommes dont la position a 
changé même depuis les journées de Juillet. 
Eu vérité, M'. Appert, on ne sait que faire 
et coimneut inspirer la confiance que nos opi- 
nions, notre conscience nous disent, que nous 
méritons sous tous les rapports, mais grâce à 
Dieu ou ne peut rien nous reprocher avec vé- 
rité, et le bon sens de la Nation fera justice, 
nous avons besoin de le croire de toutes ces 
infamies, etc." * 

Comme je l’ai déjà dit, j’écrivais tous les 
soirs mes remarques de la journée. Ces notes 
que je conserve soigneusement tonnent un 
mémorial, que je publierai peut-être plus lard, 
sans y retrancher ou ajouter un mot. 

Pour donner l'idée de l’intérêt, qu’il pour- 
rait offrir, je transcrirai üdèlemenl la note du 
8 Août 1835 écrite à Neuilly dans cette même 
soirée. 

Visite aux. Tuileries le 8 Août, lendemain 
du Te Deum- 

* Cette conversation a en lieu le ‘23 Janvier 1832 à une 
heure et demie. Je |a copie dans mes notes écrites chaque soir. 
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La Reine me reçoit avec une bonté parti- 
culière, et me dit qu’elle est contente de me 
voir. S. M. accorde les cent louis, que je lui 
demande pour les prix aux écoles de Paris. 
Me parle de Fieschi, ajoutant: „M r . Appert, 
c’est un crime bien épouvantable! On conçoit 
un frénétique comme Louvel, mais un misérable, 
qui pour tuer un homme risqüe d'en assa- 
siner vingt, trente autres indistinctement, c’est 
horrible et sans exemple! Ab! M r . Appert, on 
ne vit plus, et la moindre personne du royaume 
est plus heureuse que nous; mais Dieu le veut, 
ainsi il faut supporter ce qu’il nous envoie. 
Depuis cette affreuse tentative d’assasinat il 
n’est plus de tranquillité pour nous, etc.“ 
Pendant cette conversation j’étais assis auprès 
de cette vertueuse princesse, dont la physio- 
nomie était visiblement altérée, ses yeux s’éle- 
vaient au ciel et se mouillaient de larmes! 

La dignité, la noblesse des expressions de 
la Reine, me touchèrent profondément et j’ou- 
bliai peut-être dans mes réponses de garder 
toute la réserve qu’impose ordinairement le 
ton sérieux, quoiqu excellent de Marie -Amélie. 
Jamais S. M. ne m’accueillit avec autant de 
bienveillance; elle me parla avec une extrême 
douleqr de ce pauvre Oudard, quelle a visité 
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hier chez lui avec Madame Adélaïde. On ne 
peut rapporter les preuves de cette touchante 
et sublime honte. Mon coeur et mon esprit, 
en sortant de chez la Reine, était vraiment 
dans l’admiration. 

Visite à Madame. 

J’allai chez Madame, qui peu de tems après 
mon arrivée dans son antichambre venait du 
cabinet du Roi. Lorsqu’elle me vit, elle fit 
un sourire très-gracieux en me disant: „Bon 
jour, cher M r . Appert, je suis fort aise de vous 
voir, combien de tristes événements depuis si 
peu de tems!“ Je la suivis dans son cabinet. 
Là S. A. R. d’un ton élevé et iort agité s’ex- 
prima ainsi: „ Savez-vous, bien M r . Appert, que 
je dessèche sur pied! L’horrible attentat con- 
tre le Roi, pour lequel je donnerais mille vies, 
ne nous laisse plus de repos; comme je vous 
l’ai dit, depuis la Révolution de 1830 les Car- 
listes arrêtent à chaque instant par leurs in- 
trigues et leur alliance avec les Républicains 
l’état prospère de la France; les Carlistes trop 
lâches pour agir par eux -mêmes, payent et 
conseillent les Républicains qui ont plus de 
courage et de bonne foi dans leurs coupables 
entreprises, mais qui sont dupes de ces misé- 
rables! M r . Thiers et Gisquet nous sont,' je 
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crois, dévoués, mais, M r . Appert, il y a quelque 
chose au-dessus d’eux qui paralyse tout! Le 
pays est excellent, ces bons Français sont una- 
nimes sur l’horrible tentative, mais on eu 
reste là. Nos ennemis marchent toujours, et 
l’impunité des coupables renvoyés devant la 
justice devient extrêmement dangereuse. “ S. 
A. R. enumère toutes les émeutes, les procès, 
les emprisonnements, et dit: „On arrête de 
malheureux ouvriers, qui ont été entraînés, et 
payés, et jamais on ne trouve le provocateur, 
ni un des chefs. Cependant c’est ce qu’il 
faudrait et alors on $, aurait à quoi s’en tenir. 
Ou a poussé mon frère à ordonner l’état dç 
siège, et la cour de cassation, composée ep 
partie dp Carlistes, a déclaré la mesur.ç il- 
légale, vpus savez, que lp Roi peu vqnlait pas 
plus qpe moi! Ce procès interminable dp lq 
chambre des Paris, etc,, tput marche cq%o 
le bon seps et les intérêts bien entendus dq 
pays! <f • 

Madame me parle dp la lettre de faucha 
véque de P ..., ta? ajoutent „Elle n’e§t pas 
sincère, il est venu se rapprocher, pat«equ’il 
aura en peur qwe quelque dénonciation de 
Fiesfihi ne compromette sep parti; mm je ne 
jqe he pas à lui! Le^eme ne eroit pas, elle, 
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que Ce soient les Carlistes, qui nous créent tant 
d’embarras elle compte sur leur retour , à nous, 
moi je les déteste et n’espère rien de ces gens- 
là. Us ont plus d’horreur pour tout .ee qui 
porte le nom d’Orléans, qu’il n’en avaient pour 
JVapoléoiK dites doue à ma soeur, ce que vous 
pensez à cet égard,, et ce que vous savez, celq 
peut lui ouvrir les yeux! Je suis Française 
jusqu’au bout des ongles, et c’est pour cela, 
que je gémis sur ce qui se passe. Il est teins, 
que tous les hounètes gens disent, ce qu’ijs 
savent des complots des Curlisi.es et des Ré- 
publicains, leurs agents; et si on relâche tou- 
jours les Trétat, , les Cavaignac, les Raspail, 
etc., et les ultras de la Vepdée, après les avoir 
mis eu prison timidement, nous ne viendrons 
jamais à bout tle régner. Je ne cesse de Je 
dire, les Républicains doiv ent être corrigés par 
les lois, les Carlistes par la peur, qui leur est 
naturelle, et par Ja fermeté que doit déployer 
le gouvcraementlV, Je dis à S. A. R., que 
Fieschi me connaissait et que peut-être il me 
dirait bien des choses: „ Gardez -vous, bpn 
M r . Appert, vie vous mêler de cette affaire, on 
le verrait avec déplaisir en haut lieu, attendons 
l’instruction de la justice*' mais je crains bien 
qu’on ne sache encore rien, car ou s’y prend 
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mal, quelque chose d’inconnu et d'élevé em- 
pêche d’arriver à la découverte des grands 
coupables, et voilà pourtant ce qu’il faudrait 
pour déconcerter ces ennemis implacables de 
la France et de son repos. Dieu a préservé 
mon frère et mes neveux par miracle, je l’en 
remercie du fond de l’âme, et je ne lui de- 
mande plus qu’une grâce, c'est de découvrir 
les véritables conspirateurs, et d’éclairer enfin 
sur leurs complots, et sur le mal, qu’ils feront 
si on ne porte un prompt remède à leur in- 
fernales machinations." Madame avait les larmes 
aux yeux et était fort agitée, pendant cette 
conversation, qui a duré plus de vingt minutes. 

En me parlant de l’arrivée de M r . Oudard, 
S. A. R. a terminé, en disant: „Je donnerais 
l’un de mes doigts pour le sauver, c’est un ami 
dévoué au Roi, et nous n’en faisons plus!* 
J’allais parler à Madame de ses écoles de Ran- 
dan, mais l’impression de cette conversation 
était si profonde sur moi, que S. A. R., s’en 
apercevant me dit: „M r . Appert, remettons à 
un autre jour, ce que nous avions à nous dire 
sur les pétitions, cependant s’il y quelque chose 
de pressé, faites-le; j’accorde avec grand plaisir 
les cinq cents francs pour donner avec le Roi, 
ma soeur et le duc d’Orléans des prix aux 
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écoles élémentaires, c’est de l’argent bien placé 
que celui qui encourage l’instruction du peuple." 

Ces curieux et véridiques détails mettent 
le lecteur à même de juger les opinions et les 
difficultés politiques, qu’eut à vaincre le Roi 
Louis-Philippe à part les abominables tenta- 
tives d’assassinats dont nous avons déjà parlé. 

/ . * . 

I . . . • . * * * 
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JVous terminerons enfin ces Souvenirs 

par quelques lettres originales , qui nous ont 
été adressées, et relatives aux écrits et sujets 
nommés précédemment. 


LETTRE DE M. BENJAMIN CONSTANT. 


J’ai lu, Monsieur, avec beaucoup d’intérêt 
et une véritable reconnoissance pour l’auteur 
votre ouvrage sur les hospices, les prisons et 
l’éducation première. Les citoyens qui, sans 
se décourager, luttent comme vous contre la 
tendance du moment, et la ligue des ennemis 
de l’humanité en faveur de l’ignorance, le plus 
sûr moyen d’établir ou de prolonger la servi- 
tude, méritent bien de leur siècle et de leur 
pays, et le tems viendra où l’opinion libre et 
réveillée leur accordera la récompense quelle 
leur doit. Je me fais un devoir de le devan- 
cer par mon suffrage, quelque peu important 
qu’il soit, et je vous prie d’agréer, Monsieur, 
les assurances de ma profonde estime et de 
ma très-haute considération. 

Paris ce 30 Juillet 1824. 


B. Constant. 
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IJETTrtE DE M. GUIZOT, j t •!! n.j' * 

Je vous dois mille remerciments, Monsieur, 
de votre persévérance dans vos bonnes offres 
pour l’enseignement mutuel à Liège; mais d’a- 
près les nouvelles que je viens de recevoir, 
les Liégeois n’en profiteront pas encore. Le 
Roi des Pays-Bas a fondé à Liège, en rem- 
placement des Ignorantins, deux glandes écoles 
primaires, et la ville a cru devoir, dans ce 
moment- ci, ne pas entrer en concurrence avec 
des étabiissemens dont elle est fort reconnois- 

sante. On n’en a pas moins été très-Ssensible 

« .1/ • I ■ r.:i , k i i !... i 

à votre proposition; gardez, je vous prie, pour 

l’avenir cette bonne volonté et recevez l’assu- 
rance de mes sentimens les plus distingués. 

20. Déc. Guizot. 

. .1 « /.j ..i\ ’.V i » | * i 

»». • . - ,* ” • • . ‘fi. | ■ , .*•(»« r» 
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, LETTRE DE M. PESTALOZZI. 

i *• ir.ii. 1 

Monsieur et très-respectable ami de rhürtiàiilté. 

■ . . 1 • • • ;• i» >1 

La vicissitude de ma sânté, l’urgence des 
devoirs et des nécessités momentanées et 
cfedeuient mon désir de vous communiquer une 
brochure , dont la publication est retardée par 
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les mêmes circonstances, sont les vraies causes, 
auxquelles je vous prie d’attribuer la paresse 
de faute impardonnable d’avoir manqué jusqu’à 
ce jour de vous écrire; veuillez bien le par- 
donner et ne pas l’attribuer à un manque d’at- 
tention, d’attachement réel et sincère, que j’ai 
aux vues bienfaisantes, dont vous vous occupez 
avec un zèle si digne. 

L’éducation de la jeunesse est l’objet de 
tous les efforts de ma vie, et je sens vivement, 
à quel point un homme qui se voue dans nos 
circonstances avec ardeur et sincérité à celte 
tâche qui devient toujours plus pénible et plus 
épineuse, mérite de respect et de reconnois- 
sance. 

Tout ce qui tend à la perfection du système 
de Lancastre, m’intéresse de coeur et dame, 
et je reconnois certainement votre mérite sur 
ce point, je pense beaucoup sur ce système, 
c’est un gouvernail, et il faut vérifier et éclair- 
cir rhonnne, qui le prend dans sa main et veut 
gouverner d’après ces principes ; il faut que les 
objets d’instruction, que l’on veut soumettre 
à ce gouvernement, soyent arrangés et orga- 
nisés auparavant, avec le plus haut raffinement 
de la Psychologie, afin que l’impression de ce 
que les enlans apprennent en cette forme sur 
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leurs facultés intellectuelles se trouvent en har- 
monie et en équilibre avec l’impression, qu’en 
reçoit leur mémoire. 

Je sens le mérite que vous avez sur ces 
points, et je souhaiterais fortement être dans 
le cas de m’entretenir personnellement avec 
vous, mais à mon ;1ge je ne peux pas espérer 
de vous voir chez vous, et je dois me con- 
tenter de l’espoir que peut-être des circon- 
stances heureuses vous amèneront une fois 
dans nos environs, j’ai plusieurs essais sur- 
l’instruction des langues, de même que sur 
quelques marches d’instruction, dont les bases 
sont purement intuitives, que je crois très- 
propres à être employées dans les formes de 
l’enseignement mutuel.' 

Monsieur de Rougemont, à qui je dois 
l’honneur de vous connoitre, est un de mes 
premiers amis, et connoit depuis une longue 
série d’années les efforts, que je fais sur l’édu- 
cation, et mes vues individuelles sur cet objet, 
je suis enchanté de connoitre en Vous un ami 
de ce respectable ami de l’humanité et de la 
patrie. 

Je suis charmé de pouvoir faire par vous 
la connoissance de M'. le Comte de Lasteyrie, 
et je souhaite fort d’avoir par ce moyen loc- 
al. 21 
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rasion de venir en quelque relation avec lui. 
Je ne manquerai pas de profiter de cette oc- 
casion, pour lui envoyer la brochure que je 
ferai imprimer sous peu. 

Agréez, Monsieur et très- respectable ami 
de l'humanité, l’expression de mes sentimens 
distingués pour vos nobles travaux, et l’assu- 
rance de la parfaite estime avec laquelle 

j’ai l’honneur d’étre 
Votre très -humble serv iteur 
Y verdun 13 May 1822. Peslalozzi. 



V - - *»■ • 

LETTRE DU DUC DE DOUDEAUVILLE. 

Paris ce 21 mars 1831. 

D’après le changement de ministère, Mon- 
sieur, je crois nécessaire de renouveler vos 
démarches. Je vous envoie donc une nouvelle 
note; pour en assurer le succès, on agit d’un 
autre côté auprès du garde des sceaux, et l’on 
seconde ainsi vos efforts. Ils seront heureux, 
j’en suis persuadé, d’après la confiance que j’ai, 
dans vos moyens de tout genre, et dans votre 
obligeance. Ne le soyez pas moins. Monsieur, 



. a, * WF 

de mes sincères remerciments, et des sentiments 
avec lesquels j’ai l’honneur d’être votre très- 
humble et très-obéissant serviteur 

Ihic de Doudeauville. 


•••<•. . ... _ ■ . 

LETTRE DE M. CASIMIR DELAVIGNE. 

Monsieur et ami, r 

permettez moi de recommander à votre huma- 
nité la femme Jussan, dont les bienfaits de la 
Reine ont adouci l’année dernière l’extrême 
détresse. Sa misère est encore plus horrible 
aujourd’hui; son mari est malade sur la paille, 
sans feu, sans couverture , sans remèdes; ses 
trois enfans meurent de faim. Je vous en 
supplie, mon ami, venez promptement au se- 
cours de cette famille au désespoir, j’appelle 
sur 41e toute votre pitié. : 

Recevez la nouvelle assurance de ma haute 
estime et de mon amitié bien sincère. 

Paris, ce 9 décembre 1831. 

Casimir Delavigne. 
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LETTRE DE M. ETIENNE. 


: «<140 'fi* 
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Mon cher «ami. 

50 morts, 50 malades dangereusement, déjà 
48 orphelins de père et de mère, des en- 
fants qui meurent dans leur berceau auprès 


du cercueil de leurs 


peres , 


des cadavres. 


qu’on ne peut ensevelir faute de bras, voilà 
l’affreux tableau, qu’offre la petite commune 
de Mortaincourt (canton de Void), à peine 
peuplée de 345 individus. 

La moisson n’y sera pas recueillie, elle est 
sans bras pour le travail, sans revenus pour 
l’indigence. 

Au nom du ciel, mettez ce lugubre spec- 
tacle sous les yeux de la Reine et de M“*. 
Adélaïde. J’invoque en mon nom leur admi- 
rable compassion et qu’elles soient une provi- 
dence pour tant d’infortunes. Mes compatriotes 
vous devront cette bonne action ajoutée à tant 
d’autres. 

Paris ce 31 Août 1832. 

Tout à vous 

Etienne. 
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LETTRE DE M. LE DUC DE CUOISEUL. 


Monsieur. 

* . 

Je reçois avec une sensible reconnaissance 
votre bel et intéressant ouvrage, et je vais le 
lire avec ce vif intérêt, que l’ouvrage et son 
auteur m’inspirent. J’ai été malade et Iong- 
tems souffrant. Je suis mieux, et je serais 
très -heureux, si Jeudy vous vouliez reprendre 
vos bonnes habitudes de venir déjeuner chez 
moi, et y recevoir mes remerciments , que je 
voudrais vous mieux exprimer. 

Veuillez, Monsieur, agréer l’assurance de 
mon très -inviolable et ancien attachement et 
celle de ma considération la plus distinguée. 
Ce 11 Avril 1836. 

Le duc de ChoiseuL 

&*' 'h»* •«*?*- *3*3% 

LETTRE DE M. BÉRANGER. 

Jmft iff- • ; *>.•: *-6elî 

Monsieur. 

C’est encore moi, mot par lequel je suis 
forcé de commencer toutes les lettres que je 
vous adresse; c’est encore pour mes pauvres 

vieux P de Bezons. S. M. la Reine a 

eu la bonté de me faire dire, quelle continue- 
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rait les secours qu’à ma recommandation sa 
bonté avait tant de fois accordés. Que votre 
obligeance prenne part à une si bonne inten- 
tion, Monsieur, et j’aurais moins à regretter 
de m'ètre tant éloigné de Paris. Je désirerais, 
que vous voulussiez envoyer à M r . Bèga, qui 
demeure maintenant rue Vineuse J\§ 13 à 
Passy, la petite somme dont vous pouvez dis- 
poser pour mes > ieillards de Bezons. Us eu 
ont bien besoin: leurs 86 ans les livrent à de 
graves infirmités et ils n’ont que moi et M r . 
Béga pour quêter à leur intention. 

S. M. m’ayant fait dire, qu’elle continuerait 
aussi les secours accordés par elle à Fontaine- 
bleau, à la veuve L et à la femme 

Goût . . . ., mère de cinq enfants; pourriez-vous, 
Monsieur, pousser l’obligeance jusqu’à les faire 
parvenir dans cette ville? Je doute, que cela 
soit possible. Mais si vous remettiez le tout 
à M ra *. Béga, en lui marquant les parts quelle 
doit faire, moi je ferais remettre par un ami, 
que j’ai laissé à Fontainebleau la portion de 
secours, que vous appliqueriez à ces deux pau- 
vres femmes. Je sens que j’abuse de votre 
bonté; mais je sais aussi combien elle est 
grande et quel zèle vous mettez à remplir les 
intentions généreuses de la Reine. 
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Je vous dois bien des remerciment6, Mon- 
sieur, pour tout le fruit, que j’ai retiré de la 
lecture de votre ouvrage, que mon déménage- 
ment ne m’a laissé le tems de lire que depuis 
mon séjour ici. Cette production complette 
la mission que votre coeur vous a lait remplir, 
et vous y donnez les preuves d’un talent d’é- 
crivain auquel ne semblait pas vous obliger 
votre rôle actif dans un si bel apostolat. Que 
de réflexions ne faites vous pas faire, et com- 
bien ne serait -il pas à désirer que ceux, qui 
font les lois, eussent su et pu comme vous, 
en suivre les conséquences jusqu’à leur terme 
fatal ! au moins pourront-ils vous lire, et pour- 
rez-vous les éclairer! C’est un nouveau ser- 
vice rendu que d’avoir su tirer de cette triste 
matière un livre dont la lecture peut convenir 
même aux gens du monde. Applaudissez-vous 
de votre succès, Monsieur, il n’en est pas d'un 
genre plus utile et plus honorable. 

Recevez, avec une nouvelle excuse de mon 
importunité habituelle, Monsieur, l’assurance 
de ma considération la plus distinguée. 

Votre très-humble serviteur 
Béranger. - • : 
à Tours. 


29 Janvier 1637. 
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LETTRE D ALEXANDRE DUMAS. 

Mon cher Appert. 

Voici un brave homme bien innocemment 
compromis par moi et que je vous recommande. 

Lors de cette malheureuse affaire des pou- 
dres de Soissons, qui (à cette époque et pour 
me servir des expressions du duc d’Orléans) 
était belle comme un de mes drames, et que 
maintenant j’ose à peine avouer à mes amis 
intimes, quelques braves gens du peuple, me 
prêtèrent main forte pour comprimer Bourgeoi- 
sie et Noblesse. Celui, que je vous adresse, 
faisait partie de ma clientelle, mais le brave 
homme a perdu la sienne grâce au coup de- 
paule qu’il m’avait donné. Ses pratiques (il 
était boulanger) le quittèrent, car ils ne vou- 
laient pas manger le pain pétri par un patriote, 
et comme sans pratique il ne pouvait pas vi- 
vre, quand il s’est vu sur le point de mourir 
de faim, il est venu me dire: „du pain ou des 
pratiques. “ 

Du pain j’en ai pour moi tout juste et 
Dieu me le conserve, des' pratiques , je ne 
pouvais pas lui donner des miennes, n’en ayant 
pas trop. Alors il a pensé à se faire un mé- 
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rite de son patriotisme de 1830 pour obtenir 
un petit Bureau de Tabac en 1832. 

Ici s’est présentée une autre difficulté, c’est 
de faire comprendre à ce brave homme, que 
celui qu’il a vu, enlevant en 1830 des milliers 
de poudres, une hache et un pistolet à la main, 
ne pouvait pas en 1832 par ces mêmes moyens 
lui faire cadeau du moindre Bureau de tabac 
des 86 départeniens. 

Dans celte conjoncture j’ai pensé à vous. 
Je vous l’envoie avec une demande, M r . Denos 
chef du personnel s’en charge pour peu quelle 
soit recommandée, et il me dit que votre noin 
le recommanderait beaucoup. 

Je crois en outre que le pauvre diable meurt 
de faim et qu’un petit secours d’une cinquan- 
taine de francs lui ferait bien plaisir. Là- 
dessus pas un mot ne m’a été dit et c’est une 
présomption. Demandez le lai. ‘ • '• „ , 

Mille amitiés fidèles • “f 
Alex. Dumas , < 

■ . ' . , . .. 

Réponse s’il vous plaît. 
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LETTRE DE M. DAUSMESNIL (LA JAMBE DE BOIS). 

* ’ , * . - ‘ * !. 

Vincennes le 23 Juin 1832. 

Mon cher Monsieur Appert 

Je viens encore vous faire une demande. 
Je craindrais cependant que Sa Majesté, notre 
excellente Reine, ne me trouvât indiscret, si 
sa bonté touchante ne devait bientôt m’excu- 
ser en faveur du motif, car elle est de tous 
les malheureux le refuge, et tous la bénissent 
comme une providence. . . . Y oici l’exposé de 
la position de M" e . Moug...., en faveur de 
laquelle je sollicite, femme du lieuf. Moug...., 
actuellement h Cherbourg et auparavant à Yin- 
cennes. Lors du départ des vétérans^ M"*. 
Moug . . . . ne put accompagner son mari avec 
ses b enfans. Je lui laissai son logement, ne 
voulant pas la laisser sur le pavé depuis 
15 mois eHe habite le château. Son mari 
touche 66 fr. par mois à Cherbourg. D lui 
en envoie 30 dont voici l’emploi: pour l’ainé 
de ses eniants, âgé de 1? ans apprentif tapis- 
sier à Paris, 6 francs par mois et 3 pains de 
munition par semaine. — Pour le 3™*., âgé de 
14 ans apprentif bijoutier, 5 fr. par semaine. 
— Le second, qui a 15 ans, est chez elle et 
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toujours malade. — Les autres enfans sont 
aussi près d’elle, savoir un garçon de 9 ans, 
une fille de 11 et une de 5. Toute cette fa- 
mille ne vit que de pain de munition, et mène 
au chAteau une conduite exemplaire. — S’il 
était possible de faire placer un de ses enfans, 
ou de lui accorder un secours annuel pour 
l’aider à vivre et à élever sa famille, ce serait 
un grand bienfait, quelle mérite. Soyez mon 
interprète près de Sa Majesté, mon cher Mon- 
sieur Appert , et veuillez bien lui témoigner la 
respectueuse reconnaissance de son tout dé- 
voué et bien dévoué serviteur. 

Agréez, je vous prie, l’assurance de mon 
sincère attachement et de ma considération 
distinguée. 

Le Lieuf. G*'. Command*. Supérieur deVlncennes 

B°". Daurnesnil. 


LETTRE DE M. DE JOUY (DE l’aCAD. FRANÇ.). 

Paris 19 Avril 1836. 

Monsieur. 

J'ai attendu pour vous remercier du présent 
que vous m’avez fait, qu’une première lecture 
de votre ouvrage m’ait permis d’en apprécier 
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tout le mérite. On ne manquera pas de vous 
reprocher d’avoir appelé trop d’intérêt sur une 
classe d’hommes que la société a rejetés de son 
sein, comme si la pitié n’était pas un senti- 
ment divin et le seul, où l’excès même ne puisse 
jamais être condamnable. — Ce qu’il y a de 
certain, selon moi, c’est que votre livre est à 
la fois un bon ouvrage et une bonne action, et 
qu’il ne peut manquer de figurer, en première 
ligne, l’année prochaine dans le concours, ou- 
vert par le vénérable Monthyon, en faveur de 
l’ouvrage le plus utile aux moeurs. 

Recevez, Monsieur, avec tous mes remer- 
cîments l’assurance de ma parfaite considération 
et de ma plus haute estime pour des talents 
dont vous faites un si noble et si généreux usage. 

Tout à vous d’esprit et de coeur. 

Jouy. 


■jl ' .1 l j-r, ; •. ; 
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Tout ce que j'ai dit de la famille San*, 
son, rendra peut-être intéressante la note 
autographe que je retrouve dans mes lettres. 
Je rien changerai pas un mot ni l'orthographe. 


NOTE DU BOURREAU DE PARIS. 

Après des recherches assez laborieuses et difficiles 
il en est résulté ce qui suit, que depuis un teins im- 
mémorial les Exécuteurs de France & notamment celui 
de paris Persevaient pour leur tenir lieu de revenus un 
droit qui avait une dénomination différente suivant les di- 
verses Provinces ou il était en usage, à Paris il était appelé 
droit de Ravage. Ce droit consistait à percevoir à l'entrée 
des portes de la ville et dans les marchés sur chaque es» 
• pèce de grains, Légumes, fruits et autres comestibles une ré* 
tribution modique, laquelle répétée suivant le nombre des 
personnes qui venaient vendre au marché Unissait par 
former une somme assez considérable pour faire exister 
l’exécuteur & les préposés à la perception de ce droit, 
il est aisé de se faire approximativement l’idée du re- 
venu qu’il rapportait d’après la population des villes ou 
il s’exerçait & principalement à Paris ou il se faisait une 
grande consommation de toutes espèces de denrées, ce 
droit au moment de sa suppression pouvait rapporter de 
trente à soixante mille francs par an. il fallait à L’exé- 
cuteur de Paris un nombre dé préposés égal à la quan- 
tité de barrières existantes à ces époques, il se montait 
de quinze à vingt au moins et toutes étaient bien payées 
& quoique le droit ne fut pas onéreux pour chaque in- 
dividu en particulier, il était toujours vu par la multi- 


Digitized by Google 



LETTRES ORIGINALES. 


334 

tade d'une manière très désagréable & donnait souvent 
lieu à des rixes <fc à des disputes perpétuelles entre les 
préposés et les habitants de la campagne qui approvi- 
sionnaient les marchés, les discussions incessantes qui 
existaient à cet égard avaient donné naissance à une 
haine réciproque entre eux A' comme naturellement les 
paysans sont peu endurant et peu polis ils cherchaient 
à les insulter dans ces fonctions eu les nommant Valets 
de Bourreaux dont par la suite est venu le proverbe 
insolent comme un valet de bourreau, quoi que 
l'exécuteur fut toujours soutenu dans sou droit par l’au- 
thorité & par un tarif homologué par ordonnance, il en 
résultait des plaintes souvent renouvcllécs qui à la lin 
fatiguèrent tellement les autliorités que Son Altesse Royale 
le Duc D’orléans, régent du Royaume supprima à Paris 
le Droit de Navage en 1721 et créa à sa place par arrêt 
du i octobre de la même année une indemnité de seize 
mil francs par an pour eu faire un traitement à l'exécu- 
teur de Paris. Ce traitement fut payé par le trésor 
Royal jusqu'en l’année 1725 , alors par un arrêt du con- 
seil d'état du Roy eu date du quatorze Janvier de la 
même aimée cette somme de 16UÜÜ £r. fut transportée 
sur la caisse des administrateurs des domaines & bois 
de la généralité de Paris, ce qui a été constamment suivi 
jusqu’en l'aunée 1793, ou la convention Nationale s’oc- 
cupa de faire uue Loy dallée du 13 juin, qui organisa 
tous les exécuteurs de France. 

Les lettres de provisious pour l'office d'exécuteur 
à Paris accordées à Charles Jean Baptiste Sanson sont 
en date du 19 septembre 1726 éfc enregistrées à la cham- 
bre des comptes le 18 février 1727. Celles accordées 
ii Charles Henry Sanson, son liis du 12 août 1778 & 
portant que l’exécuteur jouira du traitement de 16000 l'r. 
attachés au dit office, plus du logement du Piloiy, ainsi 
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que d'autre» droits y attachés connue port d'aruies oi- 
feusives & défensives pour lui & ses préposés, exemp- 
tions et contributions &ct. la maison du Pilory qualifiée 
anciennement d’holel de l'exécuteur a été démolie en 
vertu de lettres patentes du Roy données à St. Cloud 
le 20 Janvier 1786. 

Les exécuteurs ont obtenu plusieurs arrêts du con- 
seil d'état du Roy, qui defl'eudeut de leur donner la 
qualification de bourreaux, le premier qu'ils commissent 
est donné par le parlement de Rouen & eu date du 
7 septembre. 1681. le 2 e . est du 7 juillet 1781 tC le 
troisième donné à Versailles le douze janvier 1787, en 
conseil d'état le Roy y étant présent. 

La lettre qui invite l'exécuteur à assister à l'essay 
de la machine à décapiter dans la maison de Bicètrc est 
du 16 avril 1792 et le 1» individu qui a subi cette peine 
doit l'avoir subi dans le courant de ce mois ou en may 
suivant, la lettre est siguée Roederer. 

Le trois de février 1832 le nommé Marie Desan- 
drieux a le premier subi la peine capitale sur la place 
de la barrière St. Jacques. 

L’exécution de la marque qui avait été supprimée 
à la Révolution a été rétablie par une Loy rendue le 
23 floréal an Dix (13 may 1802) les marques étaieut 
diverses selon la nature des délits. Celle F qui était la 
plus simple s'appliquait aux faussaires, condamnés soit 
à la détention ou à la réclusion. Aux faussaires con- 
damnés aux travaux forcés à teins ou appliquait les deux 
lettres TF A à ceux condamnés aux travaux forcés à 
perpétuité on leur appliquait les trois lettres TPF — 
la lettre T seulement était pour les condamnés aux tra- 
vaux forcés à -teqiSjA^ celle?. TP pour ceux condamnés 
à perpétuité. En avant-'dé«oes lettres était le numéro 
du département. Dans l’ordre alphabétique d’alors Paris 
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avait le numéro 87. Ces numéros avaient un pouce de 
hauteur et étaient figurés ainsi g ,T. Cette Loy a été 
adressée à M. le commissaire du gouvernement alors qui 
remplissait les fonctions du Procureur général le 2 fruc- 
tidor an 10 & transmise pour être exécutée à partir du 
lendemain 3 du même mois. 

La première exécution de ce genre a été faite le 
22 fructidor suivant, sur quatre individus condamnés b 
Cette peine. 

Immédiatement après l’application de la marque on 
mettait sut l’épaule de l’individu avec un tampon de bois 
recouvert en peau une pomade faite avec du saindoux 
& de la poudre pilée; on avait jugé que cette pomade 
pourrait remplacer le tatouage <fc devenir ineffaçable mais 
on se trompa, la brûlure ne se guérit pas sans escarè 
ét quant l’escare tombe, la surpeau qui repousse rede- 
vient blanche. Ces sortes de marques ont eu lien jus- 
qu’au 21 juin 1811, b cette époque la cour impériale de 
Paris ayant été classée par ordre alphabétique au numéro 
27 on fat obligé de refaire d’autres marques qui elles 
mêmes huent encore rechangées le 25 mars 1820, jour 
auquel on donna l’ordre de faire disparaître les numé- 
ros par toute la France, en 1830 la marque et le ca- 
feau furent supprimés. 


Y* ^ Kortdo 
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